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Édito
Frédérik Guinard

TEXTE

Il y a un peu plus d’un an… Gislaine SAYE, Jean- Marie BESSE et Georges
GAILLARD orga ni saient, en hommage à Dominique GINET, une journée
d’étude autour de la théma tique des cliniques du scolaire et de
la formation. Dans l’auguste « Grand Amphi théâtre » du campus des
berges du Rhône, se sont réunis, cher cheurs, profes sion nels,
étudiants, autour des ques tions de la trans mis sion et du devenir sujet,
au travers des processus d’appren tis sage et du travail
de (trans)formation.

1

« Apprendre suppose d’accepter de penser et de prendre place dans
une histoire, dans un travail d’appro pria tion continu. »

Cette journée fut émou vante à maints égards… d’une part, elle
réson nait de la voix puis sante de Dominique GINET et de sa passion
conta gieuse, d’autre part, le grand intérêt des inter ven tions et la
qualité de l’atten tion de l’audi toire témoi gnaient d’un véri table
engoue ment pour la mise au travail de cette ques tion qu’est la place
du sujet à l’école et dans les lieux de formation.

2

La revue Canal Psy et Florence COROENNE vous proposent de décou vrir
cette journée avec un premier dossier sur la clinique de la formation.
Aux côtés des contri bu tions de David CHANDEZON et de René KAËS, nous
avons associé un texte prépa ra toire pour une Univer sité d’été
de Dominique GINET sur la théma tique des violences dans la formation
ainsi que le travail de Valérie Paule ROMAN-RAMOS sur l’étude de
l’émer gence produc tive des savoirs infirmiers.

3

Un second numéro sera consacré l’année prochaine aux enjeux de la
clinique du scolaire. Nous y retrou ve rons les diffé rentes contri bu tions
sur la clinique de l’enfant à l’école et la clinique du travail ensei gnant
qui ont aussi alimenté cette journée.

4

Dans la rubrique Recueil, nous avons regroupé quelques- uns des
témoi gnages proposés lors de cette journée. Ceux- ci rendent compte
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de la manière dont Dominique GINET, tout au long de son parcours
d’univer si taire et de prati cien, n’a cessé de nous trans mettre et de
faire partager sa pensée sur les dimen sions du scolaire et de la
forma tion dans le processus de subjectivation.

Enfin, vous retrouvez dans ce numéro, une nouvelle rubrique « Au
pied de la lettre… » où nous vous invi tons à l’art subtil des jeux et des
entre lacs du langage.

6

En vous souhai tant une bonne lecture…7
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Violences dans la formation ?
Dominique Ginet
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NOTES DE L’AUTEUR

Éléments d’argumentaire pour une université d’été, 29 janvier 2008.

TEXTE

Si l’émer gence de la violence dans les espaces éduca tifs, en
parti cu lier scolaires, semble bien reconnue et analysée aujourd’hui
par de multiples et perti nents travaux, il paraît ne pas en être de
même en ce qui concerne le domaine de la forma tion des adultes.
Celui- ci serait- il indemne de toute violence ? Ou bien les violences
suscep tibles de s’y exercer sont- elles plus diffi ciles à appré hender ?
Ou encore, s’agirait- il là d’un sujet « tabou » qu’il siérait de passer
sous silence ?

1

Toute forma tion d’adultes s’inscrit inévi ta ble ment dans un contexte
écono mique : elle constitue un « inves tis se ment », tant pour le formé
que pour le finan ceur de la forma tion. Elle a un coût, elle implique
des négo cia tions entre les parte naires concernés et peut donc
susciter des rapports de force. Comment cette dimen sion
écono mique vient- elle contraindre et, possi ble ment, faire violence
sur la forme, les contenus et le dérou le ment même de la forma tion ?

2

Toute forma tion implique une « demande », laquelle débouche sur
une « commande ». Or, la demande confronte le forma teur à la
complexité de l’insti tu tion qui s’adresse à lui (insti tu tion de soin,
éduca tive, médico sociale…). Dès lors, qui demande au juste ? Les
formés eux- mêmes ? L’équipe de cadres ? La direc tion ?
L’employeur ? Comment ne pas aper ce voir, dans la dispa rité de ces
registres, mille poten tia lités violentes ? Et qu’est- ce qui est
demandé ? Y a- t-il consensus – sur la forma tion, son objet, ses
fina lités – entre les divers parte naires concernés, ou plutôt
diver gences, voire conflits ? Est- elle proposée, cette forma tion, ou
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Nicolas BRACHET

 

imposée ? Est- elle présentée aux formés comme la correc tion de
leur incompétence, ou au contraire la condi tion de leur promotion ?
Nul doute que les circuits de l’infor ma tion et leurs moda lités au sein
de l’insti tu tion deman de resse sont éminem ment concernés par une
telle dimen sion de l’analyse.

De la finesse de l’« écoute » de cette demande, comme de la
perti nence de l’analyse qu’en effectue le forma teur, dépend la
construc tion d’un « projet de forma tion », lequel doit prévoir
contenus et méthodes, mais aussi dispositif et cadre. Celui- ci peut- il
être co- construit avec les deman deurs ? Est- il en adéqua tion avec le
niveau des futurs formés, en confor mité ou en déca lage avec leurs
attentes ? Et comment les compé tences intrin sèques du forma teur
peuvent- elles éviter d’effec tuer un forcing sur les repré sen ta tions
qu’ont les futurs formés de leurs besoins propres ? Dès cette étape,
on peut entendre si l’on est dans un authen tique espace de forma tion
d’adultes ou dans une simple trans po si tion de la péda gogie scolaire.

4
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Toute forma tion se doit de comporter simul ta né ment la défi ni tion
d’un « dispo sitif » (les aspects maté riels et spatio- temporels) et d’un
« cadre » qui lie forma teur(s) et formé(s).

5

Dispo sitif et cadre assument des fonc tions psychiques de conte nance
et d’étayage de la tran si tion na lité engagée par les processus
forma tifs. Or, c’est au niveau de la préci sion du dispo sitif et de la
consis tance du cadre, dont le forma teur est le garant, que peuvent
surgir des effets de violence : trop laxiste, inco hé rent, voire
para doxant, le cadre rend alors l’espace de la forma tion dange reux et
mena çant ; trop rigide, il infan ti lise les formés et est vécu comme
un carcan.

6

Toute forma tion d’adulte se déploie au sein d’un espace rela tionnel
complexe, groupal et multi po laire. S’entre croisent néces sai re ment les
rela tions du forma teur par rapport à chacun des formés comme à
l’égard du groupe qu’ils consti tuent, la rela tion des formés entre eux
et vis- à-vis du forma teur, éven tuel le ment la rela tion des forma teurs
entre eux (en cas de co- animation)… C’est peu de dire que la rela tion
des formés au forma teur est marquée par la dépen dance ; une
dépen dance acceptée, forcée, refusée ? En outre, la posi ti vité initiale
de la dyna mique transféro- contra transférentielle (l’« illu sion
grou pale ») ne manquera pas de se retourner en son envers, avec
l’appa ri tion d’affects tels la méfiance, la crainte, le ressen ti ment, la
haine… qui en appellent à être gérés par le forma teur, sans qu’il se
déloge de sa posi tion de neutra lité bien veillante !

7

Mais, sur un plan plus profond, il s’agira de s’inter roger égale ment sur
la violence qui peut être impli quée dans la fantas ma tique même de
toute forma tion. Parce qu’elle est déformation – perte d’une forme
première – et transformation, la forma tion engage la perte d’une
iden tité anté rieure, dans l’espoir toujours incer tain d’en édifier une
autre, plus enviable, plus valo risée. Sous cet angle, elle est
néces sai re ment « mise en crise » des formés. Et, qu’elle s’orga nise sur
un versant maternel (accou che ment, mise au monde, re- naissance,
genèse…) ou selon un versant paternel (le forma teur comme potier,
sculp teur, forgeron…), une telle fantas ma tique se confi gure toujours
sous l’aspect d’une « épreuve » existentielle.

8
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NOTES

1  Dominique GINET utilise ici un mot plutôt rare signi fiant rétor sion,
vengeance, représailles.

 

Nicolas BRACHET

Enfin, toute forma tion débouche en son terme sur une phase
d’évalua tion qui est censée porter sur les contenus et méthodes,
certes, mais qui ne peut manquer de concerner le forma teur lui- 
même, ses atti tudes, ses compé tences, sa dispo ni bi lité, la qualité de
son anima tion… Or, là où il y aurait lieu de prendre en compte ce qui
a été transmis et trans formé par la forma tion, maints dévoie ments
peuvent se faire jour : règle ments de compte, retaliations 1

narcis siques, évite ment de la régu lière confron ta tion à
l’inachè ve ment que comporte toute forma tion humaine…

9

Au total, forma tion et violence appa raissent stric te ment
anti no miques dans leurs visées respec tives. La violence cherche
toujours à réduire l’autre, l’alté rité de l’autre, au même ; elle annule la
diffé rence, elle entraîne des effets de désub jec ti va tion ; elle fige ce
qu’elle atteint, là où la forma tion entend accom pa gner en l’autre le
désir de grandir, là où elle est mise en mouvement du sujet. Argu ment
supplé men taire pour que s’orga nise une rencontre qui permette
d’inter roger la violence dans la forma tion et la forma tion de
la violence.

10
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Processus de formation et dispositifs
d’écoute en Institut de Formation en Soins
Infirmiers
David Chandezon

DOI : 10.35562/canalpsy.2301

TEXTE

Je dois bien l’avouer, mes premières réac tions à l’égard du rendez- 
vous du lundi soir dans le cadre du M2 Professionnel
Psycho pathologie et psycho logie clinique, parcours clinique de la
forma tion avec Dominique GINET, furent assez réser vées. En
orga ni sant « seule ment » un accueil et l’anima tion des rencontres
avec les profes sion nels invités, je me disais que ce profes seur
devait fonctionner a minima. Pour tant, ce moment de rencontres et
de partage d’expé riences cliniques en forma tion fut précieux dans ma
forma tion : animer, partager, trans mettre, multi plier les
iden ti fi ca tions possibles avec les psycho logues inter ve nants. Ces
exposés, « stimulants », comme il aimait à le dire après chaque
inter ven tion, nous ouvraient un accès vers nos propres inves ti ga tions
de terrain, posant les jalons d’une pratique clinique de la formation.

1

Diplôme en poche, j’ai eu la possi bi lité d’exercer, à côté de mon
acti vité dans le soin, en tant que psycho logue forma teur. Simple
inter ve nant d’abord, j’ai, au fil du temps, créé et mis en place des
espaces d’écoute clinique au sein d’un Institut de Forma tion en
Soins Infirmiers. Aussi, je voulais à travers cette commu ni ca tion,
témoi gner de la manière dont la clinique de la forma tion a infiltré
mon appren tis sage, mon chemi ne ment et donné lieu à la créa tion de
deux dispo si tifs d’écoute, l’un groupal, l’autre indi vi duel. Je vous
propose de me suivre dans les diffé rentes étapes de ma démarche.

2

La forma tion d’infir mière est actuel le ment de trois ans au lieu de
trois ans et demi aupa ra vant. Au cours de leur forma tion, les
étudiants alternent entre des périodes au centre de formation
(théorie) et sur les lieux de stage (pratique). La forma tion est
acces sible par concours après le bacca lau réat. La plupart des

3
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étudiants sont issus du bacca lau réat ou d’une année de prépa ra tion
au concours. Ils n’ont donc aucune expé rience du soin et ont
seule ment une connais sance théo rique du métier. Certains peuvent
avoir une première expé rience profes sion nelle en ayant occupé,
pendant quelques années, des postes d’ASH, aides- soignants, ou
faisant fonction.

Avant d’être diplômé, j’avais commencé à donner des cours de
psycho logie auprès des étudiants. J’ai donc pour suivi après mon
diplôme et égale ment proposé d’animer des groupes d’analyse de la
pratique de stage. Ces groupes exis taient avant mon arrivée, ils
étaient animés par les forma teurs de l’école. L’analyse de la pratique
de stage était alors davan tage travaillée de manière péda go gique que
clinique, malgré un travail sur le vécu du stage à partir des ressentis
et des émotions de chacun. Les forma teurs m’expri maient les limites
de leur travail dans cet espace de rencontre. Ces limites tenaient
compte de leur posture d’ensei gnant/forma teur évoluant dans un
cadre péda go gique précis et déter miné (compre nant la ques tion de
l’évalua tion pédagogique).

4

Les groupes se sont ainsi mis en place. En fonc tion de leur âge,
expé rience, matu rité entre chacune des trois promo tions (premières,
deuxièmes et troi sièmes années), il m’a semblé impor tant de
diffé ren cier le travail proposé. Avec les 1  années, j’ai davan tage
proposé des groupes à média tion (groupe à thèmes, groupe photos,
jeux de rôles), afin d’accom pa gner ce premier travail d’élabo ra tion de
sa pratique. Leurs ques tions concernent davan tage l’accueil (ou ils
sont eux- mêmes traversés par cette ques tion). Leurs ques tions
traitent de leur place en stage ; « quelle est ma place en stage ? Dans
l’équipe ? Quelle est la limite de ma place ? Puis- je m’auto riser à… ? »
Derrière ce discours mani feste, on peut entendre une angoisse
beau coup plus latente concer nant l’histoire du sujet et son rapport au
groupe. Chacun est inter rogé sur son propre rapport au rejet, à
l’oubli, à la riva lité, l’indif fé rence que peut faire vivre le lien aux autres
dans un groupe. Il est donc impor tant pour moi que les étudiants
puissent appro cher l’expé rience de leur pratique en étant contenu
dans le groupe. Pour cela, l’emploi de consignes simples s’est
montré facilitateur.

5
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La fin de la première, deuxième et troi sième année est apparue
comme une période marquée par des mouve ments de deuil, de
désillu sion. Les étudiants semblent confrontés à l’écart entre ce qu’ils
ont imaginé du métier (« la rela tion d’aide et le soin » étant les
thèmes mis en avant comme moti vant par rapport au métier) et la
réalité du terrain. La pratique profes sion nelle leur semble plus
tech nique, les contraintes de temps et de renta bi lité égra tignent
l’idéal du métier. Ainsi, les ques tions sont formu lées du côté du
soin, du bon soin et du rela tionnel avec les patients. Ils évoquent
égale ment les situa tions de maltrai tance, les ques tions liées
à l’éthique.

6

En troi sième année, nous travaillons un autre mouve ment, celui de la
sépa ra tion. Après l’illu sion, puis la désillu sion, les étudiants quittent la
forma tion pour entrer dans le métier. Un nouveau mouve ment se met
alors à l’œuvre. Ils sont amenés à vivre de nombreuses sépa ra tions :
avec leur groupe de forma tion, avec le centre de forma tion (équipe
péda go gique). Leurs ques tions traduisent alors les angoisses
accom pa gnant cette période : « Serai- je capable d’assumer les
respon sa bi lités que l’on va me confier ? Vais- je réussir en tant que
profes sionnel ? » On assiste égale ment au réveil des premières
angoisses. Celles qui les avaient traversés durant leurs premiers
stages et qui refont surface ; « serai- je capable de m’inté grer dans une
équipe, de trouver ma place ? » L’analyse de la pratique permet ainsi
d’accom pa gner les diffé rents mouve ments traversés par les étudiants
au cours de leur parcours de forma tion. Le retour du groupe aux
diffé rentes ques tions, inter ro ga tions de chacun joue le rôle de
conte nance et pareexcitateur au sein du groupe. Le travail
d’élabo ra tion vise donc à donner du sens à l’expé rience, il s’arti cule au
contenu théo rique. Cela contribue à travailler la ques tion de l’écart
entre théorie et pratique.

7

La forma tion de l’étudiant infir mier se joue dans un processus de
trans for ma tion iden ti taire qui touche à la fois un niveau externe,
l’acqui si tion du métier, sa culture, ses valeurs, et un mouve ment
d’origine interne touchant sa propre subjec ti vité. Ainsi, le
chan ge ment de posture entre formateur et psycho logue clinicien se
fait donc dans la capa cité d’accueil, non seule ment de ce qui se joue
dans la scène de l’expé rience péda go gique, mais aussi, dans l’Autre- 

8
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scène. En éclai rant et accom pa gnant le formé, le clini cien tente ainsi
de l’aider à émerger.

Au bout d’un an de fonc tion ne ment des groupes d’analyse de la
pratique, j’ai repéré qu’un certain nombre d’étudiants s’expriment peu
au sein des groupes. Ils peuvent être parti ci pa tifs, dans l’écoute, mais
restent silen cieux. Parfois ce sont les mêmes qui, en fin de groupe,
viennent me voir en me deman dant si j’ai un cabinet ou un lieu pour
me rencon trer. Un premier niveau de demande indi vi duel se formule
comme cela. Ces étudiants, en diffi cultés à suivre la forma tion ou sur
leur lieu de stage, n’ont pas pu trouver un premier niveau de
trai te ment dans les groupes d’analyse de la pratique. Ils ouvrent ainsi
une demande sur un travail d’accom pa gne ment indi vi duel.
L’expé rience précé dem ment acquise au cours de l’accom pa gne ment
des étudiants m’a donc amené (conjoin te ment avec l’équipe
péda go gique) à créer un nouveau dispo sitif au sein du centre de
forma tion : le Point Écoute. Sa mission consiste à aider l’étudiant à
mieux comprendre et trouver des solu tions par rapport à
ses problèmes ; l’aider à prendre de la distance et élaborer autour de ce
qui est source de souf france psychique ; à l’orienter, si néces saire, vers
des services plus spécialisés ; aider les profes sion nels de l’école
( forma teurs…), en orien tant vers un lieu tiers (à la fois en dehors de la
scola rité, mais en même temps au côté de la forma tion et dans l’école)
des étudiants ressentis comme ayant des diffi cultés person nelles ou
scolaires pouvant rejaillir sur leur parcours de formation. Le Point
Écoute n’est pas un lieu de soin, mais un dispo sitif inter mé diaire de
préven tion. Les rencontres avec un psycho logue visent avant tout à
offrir un lieu neutre, gratuit où chaque étudiant peut venir s’exprimer
et tenter de dénouer des éléments conflictuels.

9

Actuel le ment les motifs évoqués comme demande sont
prin ci pa le ment liés à un problème survenu en stage (« reproches de
l’équipe, remarques de soignants », « mauvais posi tion ne ment
profes sionnel de l’étudiant »). Là encore, il faut nous inter roger sur
cette forme de demande d’aide « liée au problème de stage ». Il nous
semble que cette formu la tion ouvre sur un travail concer nant
l’histoire du sujet et son propre fonc tion ne ment interne en
parti cu lier, sa grou pa lité interne, c’est- à-dire ce qui, dans la situa tion
de stage profes sionnel fait réso nance dans son histoire et qui

10
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l’encombre, l’inhibe, dans la progres sion de son parcours, de
son apprentissage.

Le premier bilan du Point Écoute fait appa raître que l’anonymat, la
discré tion, le fait de rencon trer un inter ve nant hors de l’équipe
péda go gique, la proxi mité du lieu d’écoute, sont des motifs évoqués
comme faci li tant l’accès pour les étudiants.

11

Cette écoute possible du processus de forma tion au sein des espaces
créés dans un Institut de Forma tion en Soin Infir mier semble
favo riser la réin té gra tion psychique du vécu de sujet (stagiaire) de la
forma tion. Il redonne du sens à l’expé rience péda go gique, humaine et
subjec tive du vécu de forma tion. Alors, ma posture a changé
entre mon avant et mon après rencontre avec Dominique GINET. J’ai
moi- même vécu un chan ge ment d’iden tité profes sionnel, de
forma teur en psycho logie à celle de psycho logue clini cien exer çant
au sein d’un institut de formation.

12

Aussi, la trace laissée par les rencontres du lundi fut pour moi celle- 
ci, s’auto riser la créa tion d’espaces de pensées en lien avec la
forma tion des étudiants infir miers et le dispo sitif péda go gique en
offrant à chaque sujet un lieu où il puisse se loger en dehors des
contraintes péda go giques : ouvrir quelques fenêtres possibles sur son
propre chemi ne ment en formation.

13
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L’émergence productive des savoirs
infirmiers
Valérie Paule Roman-Ramos

DOI : 10.35562/canalpsy.2302
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TEXTE

La ques tion de la partialité
La ques tion de la partia lité est une ques tion récur rente lorsqu’elle se
trouve confrontée aux carac tères de l’authen ti cité et de la
trans pa rence que la société impose de retrouver par obli ga tion
éthique dans toutes les produc tions, et ce, quel que soit le domaine
où elles appa raissent. En se posant plus spéci fi que ment dans les
diffé rents champs scien ti fiques de la recherche, elle inscrit d’une
certaine manière son débat dans la problé ma tique de l’influence de la
part psycho so ciale du sujet à l’origine d’une produc tion. Autre ment
dit, il s’agit de discuter de l’immix tion de la partia lité entendue au
titre d’un atta che ment de quelque chose du psychisme qui
carac té rise le sujet créa teur et construc teur dans une
produc tion propre.

1

C’est dans la confron ta tion à cette problé ma tique géné rale que
viennent s’inscrire les résul tats d’une recherche qui s’inté resse au
double aspect psychique et épis té mique d’une produc tion de savoirs
spéci fiques. Les savoirs infir miers sont repérés à partir d’un genre
puisqu’il s’agit de savoirs profes sion nels. Ils sont produits par des
infir miers hospi ta liers qui se sont investis à l’univer sité dans une
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forma tion diplô mante. La recherche est initia le ment guidée par cette
inten tion de mettre à jour les formes expres sives de ces diffé rentes
produc tions en s’envi sa geant à partir d’un trans fert de savoirs. Sous
sa conno ta tion cogni tive, le trans fert est entendu soit au titre d’un
transfert- déplacement de savoirs de l’université lieu de la formation
aux unités de soins où s’exercent les acti vités des infir miers, soit au
titre d’un transfert- transformation des savoirs retrouvés dans une
nouvelle produc tion. Cette mise en évidence de l’émer gence d’une
produc tion apporte sa contri bu tion à la ques tion socia le ment vive de
l’univer si ta ri sa tion de la forma tion des infir miers, et de la
profes sion na li sa tion de leurs acti vités. La partia lité comme
atta che ment de quelque chose du psychisme qui se trouve caché
dans une produc tion de savoirs se montre néan moins dans une
visi bi lité indi ciaire discur sive. Son irrup tion est signi fi ca ti ve ment liée
à l’évoca tion du rapport personnel au savoir des infir miers. Elle est en
effet ratta chée à la convo ca tion d’un champ d’étude d’inspi ra tion
prin ci pa le ment psycha na ly tique (BEILLEROTet al., 1987, 1996, 2000) qui
présente le rapport au savoir au titre « d’une double rela tion
consciem ment entre tenue entre l’indi vidu et l’objet savoir et
incons ciem ment marqué de l’histoire du sujet » (BEILLEROT, 1987, p. 31).
La partia lité mêle des éléments cogni tifs de l’effec ti vité du trans fert à
des éléments psycho so ciaux reflé tant la singu la rité des sujets. La
réfé rence aux travaux de BEILLEROTet al. (1996, 2000) oriente
l’inscrip tion théo rique de l’étude dans l’accep tion du rapport au savoir
comme rela tion du sujet à un objet placé sous la conno ta tion de
l’incorporation, et de l’attachement à des objets privés de savoir et à
des objets du savoir commun (MOSCONI, 2006, p. 23). Le savoir,
appa renté à un objet, entre tient avec le sujet une rela tion dans la
rémi nis cence de la rela tion origi nelle au premier objet constitué par
le sein maternel ou par son substitut. Les moda lités de cette rela tion
s’entre tiennent dans le souvenir ambi va lent du plaisir/déplaisir et du
fantasme/réalité. La réfé rence psycha na ly tique freu dienne, tout en
déve lop pant cet aspect de la rela tion sous- tendue par les prin cipes
de plaisir et de réalité (FREUD, 1920), donne à l’étude un axe
psycho so cial. Elle conduit à la socia li sa tion du sujet dans sa manière
d’appré hender et de se repré senter le savoir, dans un premier temps
au sein de sa famille, et dans un deuxième temps au sein des
insti tu tions scolaires et profes sion nelles. Cette orien ta tion
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psycho so ciale est prise par BEILLEROTet al., consi dé rant le rapport
personnel au savoir d’abord comme une dispo si tion intime avant
d’être une gram maire sociale (BEILLEROT, 1987). Le sujet pris dans la
dyna mique de la socia li sa tion primaire et secon daire s’érige
progres si ve ment comme sujet psychique, social épis té mique. Sur
l’ensemble de son œuvre, FREUD montre cet aspect du déve lop pe ment
psychique du sujet en inter ac tion avec un envi ron ne ment fami lial et
social dont il gardera plus tard des traces dans la remé mo ra tion et la
répé ti tion de certaines conduites. Le sujet est à l’origine mobi lisé
sous l’impul sion d’une énergie dont FREUD montre (1915) qu’il
conser vera durant toute son exis tence la mémoire de la satis fac tion
procurée à partir d’un choix d’objet lui rappe lant celle du premier
objet. Cette énergie pulsion nelle trouve nais sance dans le
déve lop pe ment des pulsions scopique, tactile et visuelle de
l’enfant (FREUD, 1905). Dans le processus pulsionnel qui se forme entre
le sujet, l’objet et le but pour suivi, la subli ma tion appa raît comme l’un
des destins possibles de la pulsion. C’est dans cette dimen sion
subli ma toire que viennent s’ordon nancer les futures produc tions à
venir du sujet (FREUD, 1905-1918). L’érec tion iden ti taire du sujet prise
dans la mouvance des contex tua li sa tions auxquelles il sera
succes si ve ment exposé repose sur les fonde ments archéo lo giques
des iden ti fi ca tions à l’Autre et des rela tions entre te nues avec l’objet.
C’est à partir de ces prin ci pales réfé rences que sont forma li sées des
hypo thèses inter pré ta tives. L’hypo thèse géné rale donne la
parti ci pa tion des struc tures psychique et cogni tive du sujet à la
singu la rité d’une produc tion de savoirs qui demeure malgré tout
adaptée à une réalité sociale contex tua lisée au travail infir mier
hospi ta lier. Les hypo thèses opéra tion nelles consi dèrent le sujet
Infir mier comme un être de pulsion qui anime ce dernier dans le sens
d’une énergie l’orien tant vers un objet de savoir, suscep tible de lui
procurer du plaisir. L’infir mier est ainsi poussé vers un objet
parti cu lier de savoir en rapport avec sa propre histoire biogra phique,
sociale et professionnelle.

C’est à partir du postulat de l’exis tence d’un sujet psychique, social et
épis té mique que la clinique s’impose pour mettre en évidence les
indices et les mani fes ta tions de la partia lité comme atta che ment de
quelque chose du psycho so cial à une produc tion de savoirs. Pour
illus trer cette rapide présen ta tion du cadre théo rique, nous expo sons
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les prin cipes métho do lo giques de cette étude et la synthèse de ses
prin ci paux résultats.

Métho do logie de l’étude
Dix entre tiens semi- directifs sont réalisés. Ils sont guidés par un
corpus de ques tions qui renvoient aux diffé rentes théma tiques de
l’étude. Le rapport au savoir, entendu dans le sens d’une rela tion
d’atta che ment au savoir et d’une incor po ra tion du savoir, est exploré
en réfé rence à l’histoire privée et publique d’un sujet posé comme
sujet origi nel le ment curieux animé du désir de savoir. Il s’agit de
retrouver l’objet privé de savoir du sujet dans l’origine de sa rela tion
d’atta che ment, comme il s’agit de recher cher des traces de sa rela tion
corporée au savoir. Le sujet, pris comme sujet public en tant que
profes sionnel et comme sujet privé pris dans son inti mité psychique
et fami liale, s’expose à l’étude sous les indices de l’iden ti fi ca tion à un
Autre, de ses traits de person na lité et du plaisir qu’il a pu ressentir au
cours de sa forma tion. Les prin cipes de réalité qui circons crivent sa
produc tion de savoirs sont inhé rents à sa socia li sa tion scolaire et
profes sion nelle. Les indices de ces prin cipes sont examinés dans
l’expres sion des repré sen ta tions et des juge ments prônés sur le savoir
scolaire et profes sionnel dans les condi tions de leur mani fes ta tion. La
méthode clinique se trouve en cohé rence avec les réfé rences
théo riques qui sont faites dans cette étude, et notam ment avec la
méthode psycha na ly tique qui met en exergue la discur si vité
des sujets.

4

L’étude, en combi nant des résul tats quan ti ta tifs à des éléments
quali ta tifs de l’inter pré ta tion clinique, présente les carac té ris tiques
d’une étude mixte. L’aspect quan ti tatif repose sur le trai te ment du
corpus constitué par l’enre gis tre ment des dix entre tiens. Ce dernier
dépend en partie de l’utili sa tion du logiciel Texstat qui permet de
quan ti fier les fréquences linguis tiques occur rentes. Le mot repéré
dans le discours, sous les mani fes ta tions d’un indice, est
par définition saillant. Cette saillance tient soit à sa singu la rité qui
attire l’atten tion du cher cheur, soit à sa récur rence ou ses
occur rences. Le mot constitue ainsi une unité linguis tique de
réfé rence sur laquelle se fonde l’inter pré ta tion. Sa nature est d’être
isolé, ou bien d’être rattaché à un registre lexical d’appartenance.
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MOSCONI iden tifie de la même manière sous la mani fes ta tion du
lapsus linguae un élément discursif qui prend à ses yeux une valeur
inter pré ta tive (2006, p. 21-40). La valeur accordée au mot illus tratif
des formes que peut prendre la partia lité dans une produc tion de
savoirs corres pond ainsi à une valeur numé rique. L’aspect quali tatif
dépend de l’inter pré ta tion clinique de chaque entre tien. Les mots les
plus saillants sont encore utilisés pour recon vo quer l’inter pré ta tion
auprès des infir miers volon taires qui seront inter viewés une seconde
fois dans la pour suite du projet de recherche. L’analyse de chaque cas
pris comme cas d’étude vient appro fondir l’inter pré ta tion (PEDINIELLI,
FERNANDEZ, 2007). Elle met en relief des profils qui se montrent comme
autant de mani fes ta tions d’une person na lité psychique et cogni tive
parti ci pant à l’émer gence et aux formes expres sives d’une produc tion
de savoirs infirmiers.

Présen ta tion géné rale du corpus
Dix infir miers consti tuent l’échan tillon de cette étude. Ils exercent
tous leur acti vité en secteur hospi ta lier ; les sept premiers au sein
d’une unité produc tive de soins ; les trois autres dans le service
chargé d’orga niser la forma tion profes sion nelle continue des hôpi taux
de Marseille. Ces dix infir miers ont suivi une forma tion univer si taire
vali dant soit un diplôme univer si taire (DU), soit une licence en
Sciences de l’Éducation, soit un Master 1 ou un Master 2 profes sionnel
dans la forma tion. Au total, 17 diplômes univer si taires sont recensés
avec une domi nante à 35 % du diplôme univer si taire (DU). L’inti tulé
des diplômes évoque dans un ques tion naire préa lable à l’entre tien la
spéci fi cité disci pli naire du lieu où les infir miers exercent leurs
acti vités. On peut alors supposer à ce stade de la recherche que le
trans fert des savoirs de l’univer sité à l’espace de travail s’orga nise déjà
pour ces dix infir miers sur les bases de cette adéqua tion entre
forma tion et employa bi lité contextuelle.

6

Éléments démographiques
Des éléments démo gra phiques viennent compléter la descrip tion du
corpus. Il est composé de neuf infir mières pour un infir mier qui ont
une moyenne d’âge de quarante ans. Cette compo si tion est
repré sen ta tive de l’aspect démo gra phique de la popu la tion infir mière
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toujours forte ment fémi nisée. Leur ancien neté dans la profes sion est
de vingt années depuis l’obten tion de leur diplôme d’État d’infir mier
qui leur donne le droit d’exercer cette profes sion. Ces infir miers
attendent néan moins plus de quinze années pour s’investir dans une
forma tion univer si taire ; la plus ancienne datant de 1996 ; la plus
récente de 2007.

D’autres indi ca teurs viennent s’ajouter. L’entre tien clinique fait
spon ta né ment émerger des indices de la situa tion fami liale passée et
présente des sujets. Huit d’entre eux sont ainsi repérés sous leur
statut de parents quand ils mentionnent spon ta né ment dans le
discours la présence de leur conjoint ou de leurs enfants, tandis que
sept des dix infir miers se posi tionnent tout aussi spon ta né ment dans
leur fratrie ancien ne ment consti tuée par la place qu’ils occu paient
pour quatre d’entre eux en tant que cadets (les trois autres le font
très vague ment en mention nant dans l’entre tien la présence des
frères ou des sœurs). La ques tion de l’émer gence de l’épis té mo philie
du sujet au regard de sa posi tion dans la fratrie et plus
spéci fi que ment de sa situa tion d’aîné est à réin ter roger. Pour FREUD,
les ques tion ne ments épis té mo phi liques appa raissent de manière plus
accen tuée dans cette posi tion du puîné lorsque la nais sance d’un
autre infant suscite des inter ro ga tions ; « d’ordi naire c’est la menace
que constitue la venue d’un nouvel enfant en qui il ne voit d’abord
qu’un concurrent […] qui éveille sa curiosité » (1905, p. 56). Cet aspect
de la place cadette du sujet dans la fratrie ne semble pas, dans le
cadre de cette étude, condi tionner l’émer gence de la pulsion de
savoir ; la curio sité appa rais sant en contre partie comme un
quali fi catif récur rent. L’adjectif « curieux » qui lui est associé se
retrouve en effet dans neuf des dix entre tiens avec ou sans la relance
du chercheur.

8

Éléments descrip tifs de la
produc tion des savoirs infirmiers
Vingt et une produc tions sont rele vées. La prin ci pale forme
expres sive donnée à ces produc tions est orale pour une expres si vité
écrite moins repré sen ta tive. Les produc tions à forte domi nante orale
sont iden ti fiées dans l’expres sion d’un mode parti cu lier ; le mode
rela tionnel. Il est le plus fréquent au regard du mode

9



Canal Psy, 98 | 2011

commu ni ca tionnel où s’inscrivent peu de parti ci pa tions à des
colloques ou à des confé rences à théma tiques profes sion nelles. Le
mode rela tionnel est spéci fique au modus operandi infir mier. Il définit
une produc tion d’échanges qui s’orga nise non seule ment entre les
infir miers, mais aussi avec le patient dans l’inter ac tion quoti dienne de
sa prise en charge. La produc tion se mani feste dans la forma tion de
groupe d’échanges et de discus sions qui inter viennent le plus souvent
dans la forma li sa tion d’un projet de service ou d’établis se ment
comme suite donnée au trans fert de la forma tion univer si taire. La
produc tion des savoirs de ces dix infir miers se montre sous un mode
où l’action domine. Elle se trouve au centre de la discur si vité dans des
actions rappor tées par les sujets. La fréquence des verbes d’action,
soit 34 % sur l’ensemble du corpus linguis tique montre que la
produc tion se main tient dans un rapport insti tu tionnel sur le mode
de l’iden ti fi ca tion socia lisée d’un sujet infir mier exer çant l’essen tiel de
ses acti vités dans le faire de l’action du soin. Les modes de ces
produc tions se placent fina le ment « dans une dialec tique d’union- 
sépa ration et de séparation- nouveauté » (BEILLEROT, 1996, p. 85). La
persis tance de ces modes révèle le main tien, chez ces dix infir miers,
de leur objet savoir dans la conti nuité d’un objet socia le ment et
insti tu tion nel le ment inté rio risé au cours de leur appren tis sage
profes sionnel. La produc tion demeure prag ma tique. Les savoirs
univer si taires sont abordés selon ce prin cipe de réalité d’être utile
pour les acti vités à venir.

Prin ci paux indices
saillants transversaux
La présen ta tion des indices les plus saillants de l’analyse trans ver sale
des dix entre tiens est centrée sur les théma tiques de l’iden ti fi ca tion
à l’Autre, des moda lités de la rela tion du sujet à l’objet savoir, et des
pulsions qui guident cette relation.

10

Les dix entre tiens contiennent des mots appar te nant au lexique
relatif à la famille du sujet. Dans cette évoca tion spon tanée des
person nages fami liaux, la figure du père est parti cu liè re ment
emblé ma tique. Elle se détache prin ci pa le ment à partir de la
remé mo ra tion d’un fait de l’histoire du sujet. Deux types de souve nirs
inter viennent en effet très briè ve ment dans les entre tiens. Il s’agit
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soit de souve nirs liés à la scola rité, soit de souve nirs intimes où le
père est le plus souvent présent. Quinze souve nirs sont ainsi relevés ;
soit sept souve nirs scolaires et huit souve nirs privés. Dans l’évoca tion
du souvenir marquant de l’enfance, le père joue un rôle fonda mental
puisqu’il est lié comme élément de l’histoire privée du sujet à sa
produc tion de savoirs. Le mot père et ses occur rences sont fréquents
dans ce type de souvenir a contrario des souve nirs liés à la scola rité
du sujet où appa raissent d’autres person nages
comme « les professeurs ; la maîtresse ». En d’autres termes, il existe
incon tes ta ble ment un lien entre cette figure du père, person nage
prin cipal du souvenir et la spéci fi cité produc tive du sujet. Le cas de
Marie- Josèphe montre à quel point cette influence existe entre le
souvenir où évolue le père indus triel inca pable de prendre des
déci sions au sein de son entre prise, la substi tu tion de sa fille alors
âgée de quinze ans pour remplir ce rôle et ses acti vités produc tives
où il s’agit, après le suivi d’un cursus univer si taire de deuxième cycle
en sciences de l’Éduca tion, de « […] résoudre des problé ma tiques et de
savoir prendre des décisions [...] ». Un autre indice concerne
l’iden ti fi ca tion de l’univer sité où se sont dérou lées toutes les
forma tions uni versitaires des dix infir miers. Elle est iden ti fiée dans
six entre tiens sous la repré sen ta tion « d’un espace ; d’un contenu ;
d’un cadre ; d’une garantie… », par des mots spéci fiant fina le ment un
contenu. L’asso cia tion de ces mots renforce la carac té ris tique de
l’univer sité d’être appa rentée à un volume et fina le ment à un
conte nant de savoirs. L’analyse relève dans six entre tiens une autre
concor dance établie entre le savoir et l’univer sité. La combi naison
des articles servant à dési gner le savoir de l’univer sité par l’usage
majo ri taire des articles indé finis « du ; des ; tout ; tout du… » étaye
cette idée de la tota lité du savoir à laquelle aspirent certains des
sujets inter viewés. L’esquisse de deux profils, schi zoïde et para noïde,
à l’égard du savoir est pres sentie, d’une part dans l’idée d’un
espace de savoir coupé du monde isolant ainsi le sujet et d’autre part,
dans la propen sion à vouloir tout savoir du savoir dans sa globa lité.
Cette tendance déjà repérée trans ver sa le ment est plus étroi te ment
iden ti fiée dans chaque cas d’étude.

L’objet savoir au centre d’une produc tion s’iden tifie dans l’origine d’un
objet privé de savoir, et d’un objet de savoir commun prin ci pa le ment
appré hendé à l’école dans la socia li sa tion secon daire du sujet.

12
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L’atta che ment à un objet privé de savoir qui remon te rait à l’enfance
n’est iden tifié que pour deux des infir miers inter viewés. Dans ces
deux cas, l’objet est alors préci sé ment mentionné par le mystère qui
entoure la mort d’êtres proches et par la propen sion à lire tous les
livres de la collec tion de la Comtesse de SÉGUR. Pour les autres, il
n’existe pas d’objet élec ti ve ment choisi par les sujets comme objet de
substi tu tion à l’objet originel, du moins dans la discur si vité des
entre tiens. L’atta che ment à un objet de savoir se veut plus récent
pour sept infir miers puisqu’il se concré tise au moment du suivi de la
forma tion univer si taire. Mais quelle que soit l’histo ri cité de cette
rela tion étroi te ment serrée avec un objet savoir, ce dernier se trouve
au centre d’une produc tion profon dé ment liée à l’histoire
psycho so ciale des sujets. Le cas de Domi nique, inté ressée durant ses
deux Masters 1 et 2 en forma tion de forma teur au concept de
burnout, montre que cet objet se trouve inséré dans son projet
hospi ta lier pour venir en aide aux soignants en souf france au travail.
Cet objet, iden tifié nomi na ti ve ment dans le discours par Domi nique
sous son appel la tion de « résis tance au travail » possède une
ressem blance frap pante avec des traits de sa person na lité qui la
décri vant comme une enfant « battante ; rebelle ; révolutionnaire ;
en rébellion… ».

L’objet de savoir commun n’est pas vrai ment spécifié au cours des
entre tiens. Il y a certes le goût plus accentué pour certains savoirs
scolaires rencon trés à l’école, au collège ou au lycée. Le goût de
Marie- Josèphe pour la philo so phie, ou l’intérêt plus marqué d’Hélène
pour les mathé ma tiques et les langues étran gères confirment la
parti ci pa tion de l’insti tu tion scolaire à la construc tion du sujet.

13

Dans l’ensemble des dix entre tiens, huit sujets se montrent sans
aucune relance sous l’évalua tion du bon ou de l’élève plutôt moyen. Il
y a, chez ces sujets, la stig ma ti sa tion de ce profil conservé dans leur
mémoire. Cette stig ma ti sa tion témoigne aussi d’une certaine
confor mité à l’évalua tion de leur profil cognitif prônée par
l’insti tu tion scolaire. Tous les sujets inter viewés révèlent dans cette
confor mité une adap ta tion aux moda lités de l’appren tis sage
prin ci pa le ment axées sur le « par cœur ». De la même manière, les
repré sen ta tions fami liales sur le savoir vont dans le sens d’un travail
réalisé sur le savoir scolaire. C’est une repré sen ta tion qui se dégage
de l’ensemble des entre tiens. Pour acquérir un savoir, il faut en effet
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le travailler pour réussir encore mieux que ses propres parents.
L’appar te nance socio fa mi liale influence ces repré sen ta tions dans le
sens où le savoir et les études parti cipent à l’ascen sion sociale
des sujets. FREUD souligne les prin cipes qui président à la consti tu tion
du surmoi par le rôle que jouent les parents dans l’éduca tion des
enfants ; « c’est ainsi que le surmoi de l’enfant ne s’édifie pas, en fait,
d’après le modèle des parents, mais d’après le surmoi parental ; il se
remplit du même contenu, il devient porteur de la tradi tion, de toutes
les valeurs à l’épreuve du temps » (1920, p. 94). Dans cette consti tu tion,
il y aurait ainsi une anté rio rité déjà déter minée sur le surmoi « par les
imagines paren tales plus anciennes » (1920, p. 90). Les iden ti fi ca tions
qui appa raissent donc posté rieu re ment à la socia li sa tion primaire du
jeune enfant, notam ment au cours de sa scola ri sa tion, ne concernent
fina le ment que le moi et elles n’influencent plus le surmoi.

La lecture constitue le prin cipal mode de rela tion au savoir. Quatre
infir miers ont un goût prononcé durant leur enfance pour la lecture
alors que cinq autres le montrent plutôt au moment de la forma tion
dans l’inté gra tion des savoirs univer si taires. Le registre lexical utilisé
pour parler de ce goût ancien ou plus récent précise cette tendance à
faire entrer le savoir dans un mouve ment pris entre l’exté rio rité et
l’inté rio rité du sujet. Les mots « intégrer ; manger du livre ; digérer ;
décantation… » sont dans l’ensemble peu fréquents. Ils renvoient pour
certains sujets à leur singu la rité ; celle d’Élisa beth qui a litté ra le ment
« mangé du livre » durant toute sa forma tion. Ces mots témoignent
malgré tout d’une symbo lique où le savoir est perçu au titre d’un
aliment par certains des sujets interviewés.

15

Dans cette étude, la pulsion épis té mo phi lique appa raît comme
l’élément insti ga teur de cet inves tis se ment en forma tion et surtout de
la rela tion à un objet de savoir qui se prête aux ques tions et aux
inves ti ga tions des sujets. Le discours de chaque infir mier montre des
éléments du type domi nant de la pulsion à l’œuvre. La pulsion de
savoir est partagée à parts égales dans l’enfance de ces dix infir miers,
entre une pulsion de savoir et une pulsion de recherche. Huit des
sujets main tiennent le trait domi nant de cette pulsion de leur
enfance. Deux confirment la chro no logie d’une anté rio rité de la
pulsion de savoir sur la pulsion de recherche dans la consti tu tion des
savoirs propres face à la réso lu tion d’une énigme. Le cas de Philippe,
exposé à la mort succes sive de personnes proches, situe sa pulsion
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épis té mo phi lique dans cette confron ta tion à vouloir savoir ce qui lui
paraît étrange dans la mort. C’est cette énigme qui sert fina le ment de
fil conduc teur à la forma tion qu’il suit sur l’éthique médi cale à
l’univer sité. Le cas de Marie- Josèphe confirme égale ment
l’exacer ba tion de sa curio sité à être élevée en même temps que son
neveu. On peut penser qu’elle a écha faudé face au silence de ses
proches « [...] on ne répon dait pas à mes questions [...] », dans une
atti tude de recherche, sa propre théorie à propos de ce
ques tion ne ment plutôt enva his sant. La mise en lien des
carac té ris tiques des diffé rents profils relevés chez les sujets à propos
de leur trans fert des savoirs avec ce qu’ils disent de leur pulsion
épis té mo phi lique, montre une certaine adéqua tion. Les diffé rents
profils, construc teur, labo rieux, inté gratif, succes si ve ment fondés sur
la domi nante d’une mise en lien, d’un travail œuvré sur le savoir
univer si taire et d’une incor po ra tion se retrouvent dans un trait
épis té mo phi lique décrit par le sujet. Le cas d’Isabelle est évoca teur
d’une liaison entre son profil construc teur mettant en lien les savoirs
univer si taires avec les savoirs pratiques de ses acti vités et ce qu’elle
raconte à propos de l’écrou le ment de l’énigme du père Noël en
décou vrant les cadeaux dans le coffre de la voiture de son père
(l’ayant ouvert par inadvertance).

La partia lité comme atta che ment de quelque chose du psychosocial
se retrouve dans l’émer gence d’une produc tion de savoirs infir miers
contex tua lisée à l’hôpital. Cette dernière montre sa double adhé sion ;
d’un côté elle est marquée de l’histoire du sujet qui fait réfé rence à
des objets substi tués au premier objet, de l’autre, elle est chargée de
son histoire profes sion nelle et de son adap ta tion aux habitus
infir miers. La produc tion de savoirs est partagée entre utilité
prag ma tique et atta che ment remi nis cent à des imagos où domine la
figure du père. Cette étude pose par- là même la ques tion de la part
de cette partia lité dans les prochains chan tiers de la recherche
infir mière auto risés par le minis tère de la Santé et de cet aspect entre
utilité sociale et parti ci pa tion singu lière du sujet dans une produc tion
de savoirs utiles à toute la collec ti vité. L’analyse inter pré ta tive de
chaque entre tien comme cas d’étude montre que les produc tions de
savoirs ont un lien étroit avec l’histoire de chaque sujet. Cette histoire
porte en elle l’amal game de traces psychiques, cogni tives et sociales.
La partia lité peut alors se perce voir dans cette inscrip tion. Au- delà
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TEXTE

L’option clinique de la forma tion
du DESS de psycho logie clinique
En 1984, j’ai pris l’initia tive et la direc tion de l’option Clinique de
la Formation dans le cadre du DESS de Psycho logie clinique dont
j’avais la respon sa bi lité. J’ai béné ficié de la colla bo ra tion de D. GINET,
de J.-M. BESSE et de G. JOURNET pour la défi ni tion du projet et pour
l’orga ni sa tion de cette option. La mise en œuvre de celle- ci était
prête en 1984, mais l’accord tardif du Minis tère a repoussée la
première rentrée à l’année suivante, en 1985. Depuis mon départ à la
retraite en 1996, Dominique GINET a assuré la direc tion de
cette option.

1

Le DESS de Psycho logie clinique était alors un diplôme d’état à
fina lité profes sion nelle ; il s’inscri vait dans le cadre des
ensei gne ments de troi sième cycle et dispen sait une forma tion de
haute spécia li sa tion ouverte aux diffé rents emplois de psycho logue
clini ciens. Jusqu’en 1985, il dispen sait une forma tion unique ment
centrée sur la psycho logie et la psycho pa tho logie cliniques et ses
débou chés en insti tu tion et plus rare ment dans le privé.

2

L’option Psycho logie clinique de la formation s’est donc inscrite
comme une seconde orien ta tion dans le cadre général du DESS de
Psycho logie clinique.

3

Éléments d’histoire de l’option Psycho ‐
logie clinique de la formation

À l’époque où nous avons créé cette option, il exis tait un diplôme de
Psycho logie de l’éduca tion (géré par les Sciences de l’éduca tion) et
une filière de forma tion de psycho logues scolaires. Il nous a semblé
que les psycho logues clini ciens devaient béné fi cier d’une forma tion
spéci fique, qui ne serait pas prise en charge par ces deux forma tions :
celle d’une approche clinique de la forma tion. L’idée était de former
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des psycho logues clini ciens qui, en tant que tels, auraient accès à un
champ de pratiques nouveau, celui des situa tions profes sion nelles à
visée forma tive. Les étudiants seraient préparés à travailler sur le
versant indi vi duel de la forma tion et sur les rapports qui, dans ces
situa tions, concernent les inter fé rences entre les indi vidus, les
groupes et les institutions.

Cette option n’ouvrait pas le champ des pratiques de diag nostic et de
soin dans le domaine de la santé mentale (par exemple dans les
établis se ments hospi ta liers ou dans ceux qui sont du ressort de la
Direc tion de l’Action sani taire et sociale), à moins que, dans ce
champ, ils travaillent dans un service de forma tion. Les connais sances
préa lables requises en psycho logie clinique et psycho pa tho logie pour
être admis au DESS étaient iden tiques pour les deux options. Des
entre tiens préa lables avec des prati ciens non- enseignants
étaient indispensables.

5

Des ensei gne ments étaient communs aux deux options. Étaient
spéci fiques à l’option des ensei gne ments théo riques, des cycles de
confé rences, des groupes d’élabo ra tion de la pratique, des sémi naires
de métho do logie, des stages (trois), et un tutorat. Un atelier de tests
et une biblio thèque étaient à la dispo si tion des étudiants. Des
réunions propres à l’ensemble du DESS et d’autres spéci fiques à
chacune des deux options réunis saient ensei gnants et étudiants.

6

Voici un exemple de sémi naire (1989-1990) : Métho do logie de la
forma tion (G. Journet), Psycho so cio logie des appren tis sages et du
déve lop pe ment (J.-M. BESSE et D. GINET), Psycho so cio logie des
insti tu tions (M. CORNATON), Sémi naires cliniques de B. CHOUVIER, R. KAËS

ou J. CHABERT.

7

Comment a varié le nombre d’étudiants dans cette option ? En 1985,
13 candi dats se présentent, 8 sont admis. En 1989-1990, nous avons 15
candi dats : ce chiffre sera à peu près stable et égale ment le nombre
d’étudiants admis à la prépa ra tion de l’option (entre 10 et 12).

8

En 1989-1990, 10 maîtres de stage accom pagnent les étudiants de
l’option. Après avoir obtenu leur diplôme, tous les étudiants
trou vaient un emploi ou conser vaient le leur, ils exer çaient des
acti vités de forma tion auxquelles ils avaient été formés dans des
insti tu tions scolaires, des entre prises, des orga nismes de forma tion

9
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publics et privés, certains d’entre eux, plus rare ment, deve naient
consul tants en privé.

En quoi consiste la nouveauté de cette
option ?
Le modèle qui prévaut dans le champ clinique est celui des pratiques
de soin, notam ment dans les insti tu tions de soin ou de trai te ment des
troubles psychiques : hôpi taux psychia triques, consul ta tions
externes, IMP, CMPP, IME, centres de crise, hôpi taux de jour, etc. Des
prati ciens travaillent en cabinet. À l’époque, quelques ser vices de
méde cine, de chirurgie, de pédia trie, recrutent des psycho logues
clini ciens, éten dant ainsi le champ de la pratique.

10

Ce lien prévalent, qui rattache la psycho logie clinique au service des
soins et aux psycho thé ra pies, a une longue histoire. Il se fonde sur la
fonc tion dévolue à la psycho pa tho logie pour comprendre le
fonc tion ne ment psychique à partir de ses troubles et de ses
dysfonc tion ne ments. Les fron tières entre normal et pathologique ont
été à juste titre mises en cause par la psycha na lyse, mais il en a
résulté, dans la pratique, une approche centrée sur l’homme malade
plutôt que sur le sujet vivant et résol vant les conflits inhé rents à la
struc ture de sa psyché de manière non patho lo gique. La psychologie
clinique s’est en quelque sorte effacée dans ses appli ca tions devant le
champ ouvert par la psychopathologie. Cette préva lence est
assu ré ment liée à la compé tence des psycho logues à comprendre la
psycho pa tho logie clinique et à promou voir une autre concep tion de
la psyché que celle proposée par la psychia trie. Mais elle est aussi
prise dans les riva lités avec la psychia trie et le pouvoir médical. La
forma tion des psycho logues s’est trouvée engagée dans ces riva lités
et ces conquêtes de pouvoir en se fondant, notam ment à partir des
années 1970, sur les modèles de la psycho pa tho logie qui ont fait de la
psycha na lyse une réfé rence quasi exclu sive de l’épis té mo logie, de la
clinique et de la métho do logie. Nous ne sommes plus tout à fait dans
ce contexte, puisque d’autres modèles ont fait leur appa ri tion en
concur rence avec la psychanalyse.

11

Dans la mesure où j’ai été à l’initia tive de cette option Clinique de
la Formation, je pense pouvoir dire en mon nom propre comment je
voyais la situa tion. Je pense avoir toujours privi légié un point de vue
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qui arti cu lait celui de la psycho pa tho logie avec celui des conduites
non- pathologiques. En cela, je me suis inscrit très tôt dans la ligne de
pensée de D. LAGACHE et de D. ANZIEU. La psycho logie clinique a pour
objet la struc ture conflic tuelle de la psyché. La psycho pa tho logie est
l’une de ses méthodes et l’un de ses champs de pratique, avec
l’obser va tion impli quée et les tech niques projec tives en situa tion
inter sub jec tive. La psycho logie clinique tient ainsi sa spéci fi cité de
s’atta cher à connaître et à traiter les conflits patho lo giques et non- 
pathologiques inhé rents à la vie psychique, à ses forma tions et à ses
processus, tel qu’ils se mani festent dans l’espace interne et dans les
espaces des liens inter sub jec tifs et collec tifs. Pour autant, je ne
néglige pas l’apport de la psycho pa tho logie clinique, toute ma
pratique de psycha na lyste y a été consa crée, dans le travail de la cure,
des groupes et des institutions.

Une autre déter mi na tion m’a guidé dans la mise en œuvre de cette
option : à cette époque, commen çait la satu ra tion du champ des
pratiques rele vant de la psychopathologie.

13

Pour faire face à cette situa tion, j’avais conçu et proposé un autre
projet de forma tion : un « magis tère » centré sur la clinique des crises
et des situa tions d’urgence. Ici encore, la préva lence n’était pas
donnée à la psycho pa tho logie inhé rente à ces situa tions, bien qu’elles
fussent envi sa gées sérieu se ment, mais aux mani fes ta tions critiques
aiguës qui convoquent, en dehors de toute struc ture propre ment
psycho pa tho lo gique, des processus archaïques et des méca nismes de
défense primitifs 1…

14

Ce qui me moti vait pour construire ce projet était ce qui m’a guidé
pour l’option Psycho logie clinique de la formation : créer de nouveaux
débou chés, conce voir avec des profes sion nels un programme de
forma tion spéci fique, orga niser une entrée et une sortie de ce
parcours. La dimen sion de la recherche m’impor tait aussi :
déve lopper des inves ti ga tions sur les processus psychiques en travail
dans la forma tion person nelle, et plus spécia le ment à travers une
approche clinique de la forma tion. Les échanges que nous avons eus
avec Dominique GINET lors de l’élabo ra tion de ce projet ont été pour
moi très importants.

15
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Pour une psycho logie clinique de
la formation
Une concep tion clinique de la forma tion, c’est d’abord une atten tion
portée au sujet en ce qu’il est engagé dans un processus de forma tion.
Je pense que toute l’équipe péda go gique s’est formée autour de ce
programme et je dois mentionner ici la part qui revient à Dominique
GINET dans la mise en œuvre de ce que l’on peut appeler, soute nant la
méthode et l’englo bant, une éthique de la formation.

16

Je dirai de cette éthique qu’elle consiste à être à l’écoute du sujet dans
son parcours, une écoute active qui contient et soutient les
trans for ma tions qui se produisent dans cette aven ture. Ce type
d’enga ge ment du forma teur exige que lui- même soit à l’écoute des
effets des dispo si tifs qu’il met en œuvre, et des effets de trans fert
qu’il reçoit, lui et le dispo sitif – lui dans le dispo sitif. C’est le prin cipe
même du travail que le clini cien aura à déve lopper dans sa pratique.

17

Je ne peux pas négliger que la forma tion s’inscrit dans les jeux de
l’offre et de la demande sociale et dans les forces écono miques et
poli tiques qui les traversent. Comme le disait A. MALRAUX à propos du
cinéma : « Le cinéma est aussi une industrie ». Et, il faut l’ajouter, un
commerce. La forma tion n’échappe pas à ces contraintes et à ces
dérives. La forma tion n’est pas une marchan dise, mais elle est aussi
une « part de marché ». Ce n’est pas dans le registre de l’économie
marchande que je situe mon propos, mais bien dans celui des
processus psychiques.

18

Recherches sur la psycho logie dyna ‐
mique de la formation
Au début des années 1970, j’ai conduit avec D. ANZIEU et quelques
autres collègues, plusieurs recherches sur les processus psychiques
en jeu dans la forma tion. Nous travail lions à partir des groupes dits de
forma tion, que nous condui sions selon les prin cipes fonda men taux
de la méthode psycha na ly tique, notam ment la règle fonda men tale
(libre asso cia tion et absti nence) et l’analyse des trans ferts. Nous
avions mis au point cette méthode dans les années 1960.

19
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Ces groupes, dits « de forma tion », repensés et reca drés par la
méthode psycha na ly tique, étaient issus des T. group mis au point par
les psycho so cio logues nord- américains pour entraîner des
personnes, à partir d’une expé rience person nelle du groupe, à la
connais sance, au diag nostic et au manie ment des « phéno mènes »
de groupes.

20

Ces groupes repo saient sur un arte fact de Labo ra toire ou sur des
dispo si tifs de travail spéci fiques. Ce n’était pas des groupes « réels »,
au sens où ces groupes sont une compo sante du champ social,
comme le sont une équipe dans une entre prise ou un hôpital, une
asso cia tion, un groupe d’amis, etc.

21

Ce courant inno vant et fécond avait pour origi na lité qu’il commen çait
à quali fier le groupe comme une entité spéci fique, irré duc tible à la
somme de ses compo santes individuelles.

22

C’est donc une pensée struc tu ra liste et dyna mique qui guidait les
travaux de ces pion niers (Kurt LEWIN, Ron LIPPIT et Robert WHITE,
notam ment). Au cours de nos propres expé riences du travail
psycha na ly tique en situa tion de groupe, nous avons décou vert, avec
une autre métho do logie et une autre épis té mo logie, d’autres
dimen sions de la réalité psychique. Nous les avons décrits dans
plusieurs de nos travaux, articles et ouvrages.

23

Ces groupes étaient consti tués en vue de proposer une expé rience
person nelle des effets de l’incons cient dans ses diverses
mani fes ta tions : chez le sujet singu lier, dans ses liens avec d’autres
sujets, dans le groupe et dans l’insti tu tion qui promeut cette
forma tion. J’ai tout parti cu liè re ment mis l’accent sur deux ques tions :
la demande et l’offre de forma tion, la fantas ma tique de la formation.

24

La demande et l’offre de formation

La ques tion centrale que je me posais était alors : qu’est- ce qui
pousse les personnes qui demandent une forma tion à demander une
forma tion ? Qu’est- ce qui soutient et orga nise l’offre de forma tion ? Je
n’exclus pas de mon champ la dimen sion de la demande et de l’offre
sociale, mais je me centre sur les compo santes psychiques de
ce binôme.

25
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Lorsque nous travaillons à la forma tion de forma teurs, la ques tion de
l’offre et de la demande se complète ainsi : à demander une forma tion
pour devenir formateur. Du côté des ensei gnants forma teurs, la
ques tion est iden tique, elle se décline dans un rapport de
trans mis sion : quels inves tis se ments et quels objets sont en jeu ? Et,
atta chés à ces objets, quels types de rela tions au savoir s’inscrivent
dans la trans mis sion des savoirs ? Quels désirs et quelles défenses
sont mobi lisés lorsque nous dési rons former des « autres » ?

26

Dans une étude de 1972, sur le travail psycha na ly tique dans les
sémi naires de forma tion, j’ai soutenu que l’offre de forma tion prend
nais sance à partir de l’illusion que l’insti tu tion à laquelle j’appar tiens
possède un objet réel, celui- là même que (re)cherche le deman deur :
un objet imagi naire perdu ou abîmé et dont la forma tion est censée
assurer les retrou vailles, accom plir la répa ra tion, colmater la faille. De
ce point de vue, le travail de forma tions consiste dans la
recon nais sance de cette illu sion dyna mique, créa trice et dans le
travail de la désillusion. Les forma teurs en sont eux- mêmes saisis et
c’est dans ce travail qu’ils établissent les garants symbo liques
néces saires pour que s’accom plisse le processus de forma tion. Cet
établis se ment exige la suspen sion de la réali sa tion des rêves qui ont
été à l’origine des demandes comme de l’offre. C’est en effet à
suspendre la réali sa tion immé diate des désirs (des forma teurs et des
sujets en forma tion) et à en analyser le sens que les forma teurs
accèdent à l’analyse de leur offre comme à celle des demandes qui
leur sont adres sées, à l’analyse du sens de la forma tion elle- même.
Seule cette suspen sion de la réali sa tion des désirs suscite le
dévoi le ment de la fantas ma tique qui les soutient et des déploie ments
défen sifs qui s’activent dans les situa tions de forma tion. Sans cette
suspen sion critique, forma teurs et sujets en forma tion seraient les
cofac teurs d’une séduc tion mutuelle géné ra lisée, et la forma tion ne
serait qu’un endoc tri ne ment, et à la limite, une mystique perverse.

27

La fantas ma tique de la formation

J’ai regroupé sous cette nomi na tion les orga ni sa tions de fantasmes
qui soutiennent et orga nisent les scénarii incons cients de la
forma tion, chez le forma teur et chez les personnes en forma tion. Ces
fantasmes défi nissent des empla ce ments subjec tifs dans un dispo sitif
psychique de réali sa tion de désirs et de trai te ment des énigmes
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rela tifs à l’origine, à la violence et à la sexua lité. J’ai repéré une
orga ni sa tion fantas ma tique fonda men tale dont l’énoncé le plus
adéquat me semblait être « on (dé)forme un enfant ». Vous
recon naî trez ici la formule par laquelle FREUD décrit le fantasme de
fusti ga tion en 1919 : « On bat un enfant ». Ce qui m’inté res sait dans
cette concep tion struc tu rale du fantasme, c’était qu’il deve nait lisible
comme un scénario à plusieurs personnages :

dont les empla ce ments sont permutables,
dont l’action se déve loppe sur le mode de la drama ti sa tion des enjeux de

désir et de défense,
et qui admet un retour ne ment des posi tions actives et passives du sujet et

de l’objet.

Ces cinq carac té ris tiques se conden sant dans la struc ture syntaxique
de l’énoncé de cette fantas ma tique : Sujet – Verbe (actif, passif) –
Complé ment. Elle est rela ti ve ment simple et elle vaut pour le modèle
du fantasme « On bat un enfant ». Ainsi :

29

On forme : indé ter mi na tion de l’acteur ; le forma teur, le sujet en forma ‐
tions, le groupe ou l’institution.
On (dé)forme : bipo la rité des inves tis se ments pulsion nels, actif- passif ;
libi di naux (narcis sique/objectal) – pulsion de mort.
Indé ter mi na tion du sujet en forma tions : le sujet désigné comme tel, le
forma teur ?
Ques tion : celle de la subjec ti va tion du processus et du déga ge ment
du fantasme.

Sur la base de cette struc ture orga ni sa trice, plusieurs ques tions se
posent : À quelles repré sen ta tions et à quels affects renvoie la
forma tion ? À la forma tion de l’embryon (le lieu imagi naire de la
forma tion comme ventre maternel) ?

30

À la forma tion de l’image de soi (la forma tion comme miroir) ? À la
forma tion de l’adoles cence et à d’autres moments de passage (la
forma tion comme crise et trans for ma tion) ?
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Du narcis sisme et des narcis sismes
dans la formation
La forma tion ne peut s’accom plir que si le trai te ment des diverses
expres sions et moda lités du narcis sisme a fait l’objet d’un travail
parti cu lier. J’ai évoqué cette ques tion à plusieurs reprises 2. Je
voudrais toute fois la reprendre d’un point de vue qui a orienté ma
réflexion en ce domaine, en insis tant sur le contrat qui règle ces
rapports du narcis sisme et des narcis sismes dans la rela tion de
forma tion. Je partirai une nouvelle fois du contrat narcis sique, en
rappe lant que P. CASTORIADIS- AULAGNIER a décrit l’inves tis se ment
narcis sique de l’ensemble par chacun des sujets de cet ensemble
(groupe, famille) comme le corrélat et plus préci sé ment : la condi tion
de l’inves tis se ment narcis sique du sujet par l’ensemble. Cette
réci pro cité inscrit chacun dans la conti nuité d’une trans mis sion de la
vie psychique et assure ainsi la conti nuité de l’ensemble : les énoncés
fonda teurs de l’ensemble sont transmis, repris par chacun des sujets
de l’ensemble. Ce que P. CASTORIADIS- AULAGNIER souligne ici c’est l’aspect
trophique et struc tu rant du narcis sisme de vie.

32

À partir de ce fonde ment narcis sique des liens qui, dans la forma tion,
lient le sujet à l’insti tu tion et celle- ci au sujet, nous pouvons
consi dérer les vicis si tudes de la recon nais sance du sujet en forma tion
par l’insti tu tion et de la recon nais sance de l’insti tu tion par le sujet en
forma tion. Une partie des enjeux de l’affi lia tion peut se loger dans ces
ques tions : quel écart peut être toléré, et jusqu’à quel point, à ce que
fonde le contrat narcis sique, c’est- à-dire l’alliance incons ciente sous- 
jacente au lien de forma tions ? Si, pour une part, la forma tion est une
mise en forme d’un sujet conforme… aux conduites iden ti fiantes,
jusqu’à quel point cette visée de la forma tion peut- elle être tolérée
dans la forma tion psycha na ly tique, quelle qu’elle soit ? Comment
assurer la capa cité et de l’apti tude des insti tu tions de forma tion à
recon naître, parmi ceux et celles qu’elles forment, suffi sam ment de
confor mité et assez de diffé rences ?

33

En déve lop pant la recherche sur le contrat narcis sique, j’ai mis
l’accent sur l’une de ses impasses patho gènes : j’ai appelé « pacte
narcis sique » cette confi gu ra tion de l’alliance incons ciente où aucun
écart n’est possible entre la posi tion assi gnée par le contrat
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narcis sique et la posi tion de devenir du sujet. Le pacte ne peut que
répéter inlas sa ble ment les mêmes posi tions. Ce sont là les dérives
extrêmes des diverses formes d’abandon de pensée, de l’alié na tion
dans l’idéal.

Travail psycha na ly tique de groupe et
processus de formation
Sur la base de cette brève analyse et avec ces concepts, comment
quali fier ce sur quoi repose l’expé rience forma trice ancrée dans
l’expé rience grou pale ? Le groupe met en travail les iden ti fi ca tions, le
narcis sisme, l’imagi naire en jeu dans la construc tion d’un groupe et
dans les processus qui conduisent à en être membre à s’y affi lier.
Chacun, selon sa struc ture et son histoire, est mobi lisé, travaillé,
trans formé dans ces processus. Un travail psychique est exigé pour
parti ciper à l’expé rience du groupe : ce travail confronte le sujet avec
les condi tions inter sub jec tives et grou pales de sa propre forma tion
en tant que sujet. Le travail psycha na ly tique en situa tion de groupe
est l’inven tion de nouvelles formes de soi et de nouveaux processus
de son accomplissement.
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Ce travail est une décou verte, il est marqué de plaisir, mais aussi de
souf france. Des traver sées doulou reuses se présentent lorsque, dans
le processus groupal, nous avons à traiter le délie ment des idéaux,
des iden ti fi ca tions alié nantes, du désir d’emprise et des alliances
incons cientes qui les sou tiennent, dans leur visée de se rendre ou de
rendre l’autre « conforme » à une norme. Dans le parcours de la
forma tion, chacun est saisi par les figures du Maître et de l’Insti tu tion
idéale, par les diverses moda lités de l’illu sion indi vi duelle, grou pale,
insti tu tion nelle. Le dispo sitif de travail psychique en groupe est
parti cu liè re ment adéquat pour se dégager du malen tendu inhé rent à
toute offre et à toute demande de forma tion. Le travail de la
désillu sion est le processus terminal de toute forma tion. Chacun, seul
et avec les autres, peut alors éprouver quelles résis tances majeures se
sont oppo sées à l’appro pria tion de son processus de forma tion, une
fois élaborée la confron ta tion à l’inconnu qui accom pagne tout
chan ge ment de forme.

36

Le travail en groupe est aussi l’occa sion de mettre en œuvre et de
travailler les collages iden ti fi ca toires que l’adhé sion aux idéaux ou aux
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normes de groupe suscite chez certains sujets. Chacun peut y faire
l’expé rience que le groupe solli cite le désir de s’emparer de quelque
chose qui n’est pas à soi, mais à un autre, que cet autre est objet
d’envie, mais objet consti tutif de l’iden ti fi ca tion, avec le risque de
l’iden ti fi ca tion en faux- self, si le processus d’intro jec tion des
trans for ma tions qu’il implique est insuffisant.

La violence de la rencontre dans
la formation
Quelques mots sur les diverses formes de violence qui traversent le
processus de forma tion et les diffé rents sujets engagés dans ce
processus : former, se former, se trans former confronte chacun avec
un chan ge ment de forme et avec l’anta go nisme des pulsions de vie,
des pulsions narcis siques et des pulsions destruc trices : déformer, se
déformer, main tenir en l’état. La violence asso ciée à l’amour et à la
haine de soi se double de la violence de l’amour et de la haine de
l’autre, du/des forma teurs. Elle s’amal game aussi à la violence de
l’emprise, fantasmée ou réelle, à la violence des assi gna tions
spécu laires fantas mées ou réelles, mais encore à la violence asso ciée
à la recon nais sance ou à la non- reconnaissance, fantasmée ou réelle,
de la forma tion acquise par la personne en forma tion. Une des
appli ca tions de la fonction méta du forma teur et de l’insti tu tion en
charge d’une forma tion est l’aména ge ment d’un espace pour penser
et inté grer cette violence.
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Ce qui transmet dans
la formation
La trans mis sion se pense trop souvent comme destin, et non comme
condi tion d’une créa tion, d’une expé rience de l’imprévu. Le processus
de la forma tion est au centre de ces dérives lorsqu’elle est pensée
comme une trans mis sion sans transformation 3.
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Le processus de la forma tion est la
forma tion même
Autre ment dit, la forma tion consiste dans le processus sur lequel elle
se construit et sur les effets de capacité qu’elle engendre : capa cité
à conduire un dispo sitif de travail, à orga niser les condi tions d’une
forma tion, à élaborer sa propre posi tion de formateur.
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Proposer cette pers pec tive, c’est se dégager de la primauté
accordée aux contenus de la forma tion. Ce n’est en aucun cas les
ignorer ou les négliger, c’est au contraire les inscrire dans une
acti vité géné ra tive qui solli cite les propriétés conjointes du sujet en
forma tions et celles du dispo sitif qui met en travail son projet de
forma tion. Parmi les effets de transformation auxquels le travail
psycha na ly tique avec les groupes et les insti tu tions ouvrent un accès
remar quable, j’inclus comme capital, l’expé rience de ce qui se
trans fère, se transmet, se répète et s’invente dans la formation.

41

Ce qui se transmet est l’à- venir. Repro ‐
duire et/ou transformer
La forma tion, si elle s’ancre dans le passé et dans l’actuel, s’inscrit
surtout dans un projet qui engage l’avenir : assu ré ment l’avenir du
sujet en forma tion, mais aussi l’avenir du forma teur, de l’insti tu tion
qui en orga nise et en soutient le processus. C’est ce rapport de la
forma tion à une forme de soi et de l’autre projetée dans l’à venir qui
est pensable avec le concept de contrat narcis sique. Consi déré du
point de vue du sujet, le contrat narcis sique est, dans sa fonc tion
struc tu rante, un dispo sitif d’appel à une place et à un discours où le
sujet n’est pas encore advenu, où il est appelé à devenir. À lui de
s’appro prier cette place, mais à lui aussi de s’en dégager quand cette
place devient une impasse, lorsque le contrat devient un mandat
impé ratif, lorsque la forma tion est imposée comme une trans mis sion
sans trans for ma tion de formes prééta blies, lorsqu’elle se soumet à
l’emprise de l’insti tu tion formatrice.
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Ce qui se transmet est une expé rience
subjec tive de l’inconscient
Ce qui se trans fère dans la situa tion de forma tion par le moyen du
groupe ce sont toutes les expé riences anté rieures du sujet lorsqu’il
s’est trouvé engagé dans un processus de forma tions : dans sa famille,
et dès les liens premiers, à l’école et dans les groupes secon daires
d’appar te nance, dans les insti tu tions qui ont soutenu suffi sam ment
ou non, son parcours de forma tions. La situa tion de groupe est aussi
l’expé rience de ce qui, au- delà de la répé ti tion, peut être inventé ou
aménagé dans ce processus d’appro pria tion subjec tive par le travail
de l’inter subjectivité. C’est ce travail qui est mis en mouve ment pour
donner figure et conte nant de pensée à ce triple rapport : d’une
forme passée et d’une forme à venir, de soi à soi, de soi à l’autre. Cette
expé rience est orientée vers la crois sance psychique, vers la
recon nais sance de sa propre capa cité par soi- même et par un
tiers (P. RICŒUR, 2004). Cette expé rience est aussi à consi dérer comme
une tenta tive de réponse aux diverses moda lités du Négatif. Je suis en
accord avec O. NICOLLE lorsqu’il écrit que la forma tion est une réponse
person nelle à la fini tude, au deuil des formes de Soi perdues qu’elle
est une recherche du possible. La forma tion transmet des formes de
soi et des énoncés de savoir. Elle les transmet dans le trans fert, dans
l’expé rience de l’incons cient en groupe. Mais la forma tion n’est pas
seule ment une trans mis sion, elle n’est pas non plus seule ment une
appro pria tion des formes propo sées. Elle est une mise en crise de ces
formes et inven tion de formes nouvelles, imprévues.

43

Ce qui se transmet, c’est l’insti tu ‐
tion elle- même

Ce qui se transmet, c’est aussi l’insti tu tion elle- même. Elle assure son
auto con ser va tion par la forma tion, la perma nence de son fonde ment
et de son patri moine. Une des fonc tions de l’insti tu tion est de
conserver et de trans mettre les énoncés fonda teurs sur lesquels elle
se base et qui rassemblent ses membres en les iden ti fiants comme
tels. Le contrat narcis sique assure cette fonc tion d’alliance et
d’affi lia tion, au risque de la repro duc tion en miroir, de la forma tion à
l’iden tique et de ses capta tions morti fères. On dira alors qu’un
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processus de forma tion devrait mettre en œuvre les condi tions pour
penser l’impensé de l’insti tu tion formatrice.

Ce qui distingue une forma tion d’une « initia tion », c’est que la
première inclut un travail de pensée sur ce qui l’origine dans une
histoire et dans une ascen dance et sur le processus même qui l’a
engen drée, alors que l’initia tion en main tient le secret.

45

L’exigence épis té mo lo gique de
la formation

C’est pour quoi la forma tion, et spécia le ment dans le champ des
pratiques psycha na ly tiques, exige que soient mises en œuvre les
condi tions d’une connais sance critique, laïque, de ce qui fonde et
anime l’insti tu tion dormante dans son projet de forma tion. Il s’agit
assu ré ment de la connais sance des désirs fonda teurs, des moments
où ceux- ci s’incarnent, s’insti tuent et se réalisent, dans les plai sirs et
dans les conflits : donc de son histoire – plutôt de l’histo ri sa tion de
son propre processus – on pour rait alors parler d’une subjec ti va tion
des liens insti tu tion nels. Mais il s’agit aussi, et au- delà de la part
irré duc tible de l’illu sion, de l’appro pria tion d’un savoir partagé et de
sa fabri ca tion sur ce qui, depuis l’origine et son obscu rité, soutient
encore la mise au jour d’un processus d’appro pria tion et de
trans mis sion d’une expé rience qui toujours dépasse l’acqui si tion
d’instru ments pour « faire ».
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La connais sance des processus de fabri ca tion du savoir est la
dimen sion épis té mo lo gique du processus de forma tion. C’est aussi un
débat avec un fantasme nodal : il importe de ne pas demeurer sur ce
point dans la confu sion des origines.
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J’ai mentionné le contexte insti tu tionnel à l’Univer sité, le cadre de
réfé rence théo rique qui soute nait l’idée d’une clinique de la
forma tion, parce que la rencontre avec Dominique GINET s’est faite
dans cette conjonc tion. J’ai exposé l’arrière- fond épis té mo lo gique,
éthique et métho do lo gique qui servait de réfé rence à ce projet de
forma tion de formateurs.
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Je ne suis pas sûr que Domi nique adhé rait à toutes mes propo si tions,
ce n’était d’ailleurs pas la ques tion, elle lais sait à chacun une marge de
créa tion person nelle. Mais nous étions en accord sur l’essentiel.
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NOTES

1  Ce projet a suscité beau coup de réti cences parmi certains prati ciens qui
crai gnaient de voir se mettre en place une forma tion trop diver si fiée.
Soutenu par l’équipe prési den tielle de Lyon 2 d’alors, il a été retenu et classé
en second rang par les instances natio nales de sélec tion. Mais, l’ensemble
des projets des magis tères ne s’est pas réalisé, pour diverses raisons.

2  Récem ment dans un chapitre de l’ouvrage Le travail psychique de la
forma tion. Entre alié na tion et transformation, Dunod, Paris, 2011.

3  Les pages qui suivent résument quelques propo si tions de mon étude sur
le travail psychique de la forma tion, 2011, op. cit.
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Conseil du libraire



Stig DAGERMANL’enfant brûlé
Daniel Réaux

RÉFÉRENCE(S) :

Stig DAGERMAN, L’enfant brûlé, L’imaginaire, Gallimard, 1981

TEXTE

Stig DAGERMAN « le RIMBAUD du Nord » écrit L’enfant brûlé en 1948 à
vingt- cinq ans.

1

Puis, au faîte de la gloire, il s’enferme dans un mutisme total et se
suicide à trente et un ans.

2

La Suède pleure.3

Le roman débute ainsi : « On enterre une femme à deux heures… » La
mère vient de disparaître.

4

Seule demeure sa flamme qui va brûler les autres, en perma nence : le
fils, le père, la maîtresse de ce dernier, la fiancée du fils, la jolie tante,
la laide. Et le Nord. Dans une oppo si tion perma nente, la vie s’écoule
entre le feu/la glace, l’amour/la haine, le mensonge/la vérité, le
désir/l’indif fé rence, la tendresse/la cruauté, la vie/la mort.

5

Un livre exécuté au scalpel dans lequel le ciel et la glace se fendent, le
froid brûle, les cris restent silen cieux, les passions emportent l’espoir.

6

Un livre qui déchire le lecteur, qui explore l’abîme de la nature
humaine, qui révèle l’inavouable.

7

Un enfant qui s’est brûlé à une flamme recom mence toujours au
moins une fois pour se rappeler le merveilleux mal, peut- être pour se
puri fier, sans doute pour expier. « Mourir c’est devenir pareil à un
enfant. »

8

Vite, lisez L’enfant brûlé ! Vous ne l’oublierez jamais. Un chef- d’œuvre !9
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Coup de cœur



Klezmer, tome I : Conquête de l’Est de Joann
SFAR

Mariadne Guinard

RÉFÉRENCE(S) :

Klezmer, tome I : Conquête de l’Est de Joann SFAR

TEXTE

Avec Klezmer, SFAR nous invite à repenser les diffé rences reli gieuses
et leurs multiples poncifs. Le dessi na teur d’origine séfa rade et
ashké naze offre ainsi un témoi gnage à la fois sincère, sati rique et
poétique de la tradi tion juive. Une réflexion perti nente sur la
méchan ceté et l’into lé rance interethnique.

1

Avec malice, SFAR pointe du doigt les inco hé rences et les exigences
absurdes de certaines pratiques reli gieuses. En outre, il témoigne
d’une culture poétique, humaine, qui dans les espaces de liberté
laissés par ses devoirs et gestes rituels, touche à une approche
philo so phique et laisse entre voir ce que peuvent apporter la
spiri tua lité et la mystique. SFAR rend compte d’un besoin originel de
foi et nous parle de l’essen tiel, ce qui a été oublié, gommé par les
prin cipes pesants des insti tu tions religieuses.

2

Avec Klezmer, nous voyons revi sitée la ques tion de l’indi vidu dans son
rapport à Dieu. SFAR tout comme NIETZSCHE abhorre sa reli gion en tant
que norme sociale, mais elle l’inté resse dans sa dimen sion de
confron ta tion avec l’inconnu, avec l’invi sible et le mystérieux.

3

Joann SFAR propose, dans cette nouvelle œuvre, une pensée fine et
nova trice du rôle de la bande dessinée dans sa capa cité à figurer en
images les remous de l’âme humaine. En effet, Klezmer se termine
avec le carnet de bord du dessi na teur et ses diffé rentes notes de
travail. À cette occa sion nous décou vrons la profon deur de ses
recherches graphiques et son impli ca tion person nelle dans les
histoires. Ses person nages sont en effet inspirés de ses propres
souve nirs et de son histoire familiale.
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Joann SFAR, Klezmer, tome I : Conquête de l’Est, Paris, Gallimard-Jeunesse, 2006.

Si SFAR sait confronter les person nages gros siers et poétiques, il sait
aussi récon ci lier les opposés dans la rencontre musi cale. La musique
Klezmer serait la trace de cette reli gion des origines, pure, intime.
Cette musique parle à tout humain et le protège du fanatisme.

5
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Instants chapardés



Un abri dans la langue…
Françoise Guérin

TEXTE

 

Françoise GUÉRIN

Suzie a 14 ans, un T- shirt mini ma liste et une jupette qui ne dissi mule
rien. L’affo le ment maternel est à son comble face à cette adoles cente
qui ramène le sexuel sur le devant de la scène. Soup çonnée d’allumer
les garçons, Suzie est scrutée de toutes parts, sa chambre visitée
régu liè re ment, ses messa ge ries inspec tées, ses copines inter ro gées.
Même le collège, agité d’inquié tudes sécu ri taires, se fait complice en
rappor tant ses faits et gestes comme ceux d’un délin quant potentiel.

1

L’objet regard est partout. Bien sûr, Suzie n’y est pas étran gère, qui
manie l’impu deur comme l’art suprême de mettre l’autre en émoi. À la
pulsion scopique mater nelle répond la mons tra tion. Et
réci pro que ment ! Piège infernal d’une jouis sance partagée…

2

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/2299/img-1.jpg
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Pour tant, ce n’est pas de cela dont vient se plaindre sa mère.
L’insup por table est ailleurs, dans les mensonges énoncés avec
aplomb, les dissi mu la tions répé tées, les petits arran ge ments avec la
vérité. Car depuis quelques mois, Suzie ment. Trou vaille fabu leuse
dont elle aurait bien tort de se priver. Puisqu’il n’y a pas de limite
possible au regard de l’autre, que tout est à ciel ouvert, elle a trouvé la
parade. Pour suivie par les regards, apatride de l’intime, elle demande
l’asile poli tique aux mots, trouve refuge dans sa parole.

3

Et se construit un abri dans la langue…4
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Prémices d’une pensée
Guy Avanzini

TEXTE

 

Marc- Antoine BURIEZ

Il convient d’abord de remer cier les orga ni sa teurs de cet hommage 1

bien venu à Dominique GINET, dont la dispa ri tion brutale, voilà
désor mais quinze mois, continue de nous peiner profondément.

1

C’est sans doute à l’ordre chro no lo gique des circons tances dans
lesquelles nous l’avons connu que je dois d’être le premier, ce matin, à
évoquer sa mémoire. J’ai en effet rencontré Domi nique en
octobre 1967 – il y a donc 43 ans – à l’univer sité de Lyon, où nous
sommes, si j’ose dire, arrivés simul ta né ment, lui comme étudiant en
première année de DEUG, moi comme nouvel assis tant de
psycho logie assu rant un cours d’initia tion à l’histoire de la

2
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psycho logie. Mais c’est dans le groupe de travaux pratiques dont
j’avais égale ment la charge – et qui ne compor tait qu’environ 25
parti ci pants – que je l’ai iden tifié. J’ai alors vite perçu la viva cité de
son esprit, son intense curio sité intel lec tuelle, sa capa cité
d’assi mi la tion, la fermeté de sa person na lité, son ouver ture à autrui.
1967, vous le savez, s’est prolongée par mai 1968. Dans cette
conjonc ture tumul tueuse, il a su, quant à lui, ne pas perdre la tête et
pour suivre sa formation.

Lorsqu’il eut obtenu la licence, je l’ai engagé comme vaca taire au
labo ra toire de péda gogie expé ri men tale de l’École pratique de
psycho logie et de péda gogie, à la direc tion de laquelle Jean GUILLAUMIN

venait de succéder à Monsieur HUSSON. C’est dans ce cadre qu’est née
une longue et profonde amitié. C’est là aussi qu’il a préparé son
mémoire de maîtrise sur l’échec en mathé ma tiques, dont la qualité
m’a convaincu de le publier dans un numéro du Bulletin de la Société
BINET- SIMON 2…

3

J’ai aussi assez apprécié son sens de la recherche et son dyna misme
scien ti fique pour lui conseiller de tenter une carrière univer si taire,
aussi étroites qu’en soient les portes et énig ma tiques et aléa toires les
condi tions d’accès. Peu après, il a effec ti ve ment été élu assis tant de
psycho logie. Cepen dant, dès 1970, je l’avais engagé comme chargé de
cours en licence de Sciences de l’éduca tion, dont l’univer sité venait
d’ouvrir la prépa ra tion et associé, en outre, au jury constitué au titre
de la conven tion avec l’Univer sité Catho lique de l’ouest, à Angers. À la
même époque, je l’ai accom pagné dans la prépa ra tion de sa thèse de
doctorat de 3  cycle, qu’il avait commencé sur « Roger COUSINET et les
péda go gies de groupe ».

4

e

Si les dépla ce ments de fron tières admi nis tra tives au sein de
l’univer sité Lyon 2 et la diver si fi ca tion de nos charges respec tives ont
peu à peu espacé nos rencontres, celles- ci se sont toujours
pour sui vies à l’occa sion de sessions ou colloques, notam ment au
Centre Tomas MORE de la Tourette, à l’IFD de Grenoble, ou ailleurs.
D’autres parmi nous, pendant cette journée, évoque ront les
théma tiques de recherche auxquelles est due sa nota bi lité
acadé mique, comme les qualités rela tion nelles qui lui ont assuré
l’estime dont il jouis sait et l’influence qu’il a exercée sur beau coup.
Car, s’il est vrai que sa préfé rence n’allait pas à l’écri ture, force était

5
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de remar quer la rigueur de sa pensée et l’auto rité qui émanait de
sa parole.

Pendant l’été, nous avions l’habi tude de nous voir dans sa propriété
de Silli gnieu qu’il aimait beau coup, où il vit main te nant son éter nité.
Nous y avions encore déjeuné ensemble le 21 août dernier. Je ne
pensais pas, en le quit tant, que je ne le rever rais plus.

6
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C’était hier… mais c’est toujours là !
Gérard Broyer

TEXTE

C’est ce titre inspiré de la célèbre chanson de Henri SALVADOR (quelque
peu modifié, je le concède, volon tiers) qui m’est venu au moment de
rendre hommage à Dominique GINET. Oui, à déjà une cinquan taine
d’années de notre rencontre avec Domi nique, c’est cette formule
para doxale qui s’est asso ciée dans ma mémoire : le près et le
loin, « c’était hier, c’est loin déjà, c’était hier, mais c’est toujours là ».

1

Il y aura bientôt un demi- siècle donc, en 1967 préci sé ment, que nous
nous sommes connus au labo ra toire de péda gogie expé ri men tale de
la rue Philippe de Lassale, où nous débu tions nos stages de DPP 1 sous
la houlette atten ti ve ment bien veillante de Guy AVANZINI. Guy
s’employait ferme ment à nous apprendre à se coltiner à la réalité des
concepts et à se forger une pensée critique dans une démarche
scien ti fique rigou reuse, état d’esprit qui devait nous accom pa gner
tout au long de notre carrière d’enseignant- chercheur. C’est là que
nous avons expé ri menté le travail en commun, le travail en groupe et
la richesse des sémi naires de travail à plusieurs, où la pensée de l’un
force la pensée de l’autre. C’est ainsi que 20 ans plus tard, c’est tout
natu rel le ment auprès de Domi nique que j’allais cher cher – et que je
reçus – une lecture critique construc tive, inou bliable par les
discus sions enflam mées qu’elle susci tait, pour ma thèse d’état. En
fait, Guy nous orien tait réso lu ment vers la clinique de la forma tion et
de la trans mis sion, tendant à nous encou rager à appli quer ces
analyses à nos secteurs de prédi lec tion : pour moi le sport et les
maths (c’était le temps des expé riences péda go giques post- soixante-
huit des « maths modernes » dès la mater nelle, notam ment celles de
Fran che ville). Pour Domi nique, le sport, les groupes adoles cents
(après un travail histo rique sur Roger COUSINET, objet de sa thèse) et
les maths. C’est ainsi que Domi nique et moi- même fûmes amenés à
ensei gner la psycho logie à l’IREPS (ancêtre de l’UEREPS qui deviendra
– réforme aidant – l’UFRAPS actuelle) et qu’il appro chera l’analyse
clinique de l’échec en mathé ma tiques. Mais nous n’étions alors qu’en
phase de consti tu tion de notre pensée et je voudrais aujourd’hui

2
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souli gner ce qui fut rétros pec ti ve ment un de ces temps forts, temps
fonda teurs, qu’ont été les week- ends de travail au Centre Thomas
MORE à Eveux, notam ment ceux qui se tinrent sur « l’initia tion » et qui
donnèrent lieu à publi ca tions communes en 1977 et en 1978.
Rappelons- en les thèmes.

La première année, nous nous étions inté ressés aux méca nismes
d’inté gra tion d’un indi vidu dans un groupe et aux diffi cultés de
défi ni tion des fron tières du groupe. Nous nous appuyions alors sur
les analyses, récentes à l’époque, de R. LAING pour consi dérer l’indi vidu
comme un « nexus social » qui pouvait diffi ci le ment être sorti de son
contexte de commu ni ca tion et d’inter re la tions sociales pour être
compris jusque dans ses compor te ments « très person nels », voir
intimes, alors que tous les courants de la psycho logie, avant lui,
avaient juste ment eu tendance à consi dérer que ces compor te ments
l’érigeaient en indi vidu indi vidué face à son envi ron ne ment. Ce type
d’analyse de l’indi vidu groupal, pas aussi indi vidué que l’on voulait
bien le croire, dépen dant de l’autre jusque dans ses réac tions
psycho so ma tiques, nous fut d’un grand secours en clinique du sport
(nous suivions alors quelques athlètes de haut niveau) dans la
compré hen sion d’objets cliniques étranges tels que la pensée magique,
la dyna mique des équipes fémi nines coachées par un homme, le
psychisme « à deux » entraî neur/entraîné dans les sports extrêmes…
Depuis, les théo ries sur la commu ni ca tion ont parti cu liè re ment bien
analysé ces faits cliniques. Mais ce sur quoi je voudrais insister, c’est
l’autre dimen sion qu’a ouverte à notre réflexion l’étude de
« l’initia tion », à savoir le problème du changement, celui de la
trans for ma tion de la personne, cette nouvelle nais sance à soi- même,
ainsi que l’ambi va lence de la demande des sujets face à l’initia tion ou
aux méca nismes insti tu tion na lisés d’inté gra tion dans un groupe.
Comment ce chan ge ment est- il assuré et comment peut- il se faire ?
Autre ment dit, le sujet avec ses moyens person nels, peut- il assumer
seul, en dehors de toute initia tion, le chan ge ment ? Et si oui, au prix
de quels inves tis se ments ?

3

Nous partions des analyses très judi cieuses de Guy AVANZINI. Guy avait
alors très bien montré comment notre société était devenue
parti cu liè re ment patho gène, dans la mesure où les insti tu tions en
place et les modèles offerts par les adultes perdaient de leur force et
n’offraient plus à l’indi vidu une garantie d’exis tence justi fiant encore

4
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des rites initia tiques ; les insti tu tions insti tuées perdant de leur
attrait, l’indi vidu était rejeté vers des insti tu tions plus margi nales qui,
malgré tout, avaient encore l’avan tage d’être insti tuantes et
connais saient encore une sorte de rite initia tique auquel se
soumet taient leurs membres. Inutile de souli gner l’actua lité de telles
analyses faites pour tant il y a une cinquan taine d’années, c’est- à-dire
hier, bien avant la montée des sectes, des bandes et autres systèmes
claniques plus « modernes ». Ce qui parti cu liè re ment nous inté ressa,
Domi nique et moi, fut de cher cher à comprendre – et résoudre – ce
problème para doxal alors posé à l’indi vidu : comment s’inté grer
quand les modèles sont récusés ? Faut- il s’intro duire dans les groupes
margi naux lorsque les autres ne fonc tionnent plus ? Ou, si on refuse
cette margi na li sa tion, s’expose- t-on inéluc ta ble ment à l’isole ment et
aux troubles psycho lo giques et psycho so ma tiques qu’il entraîne ? Car
ce sont ces problèmes que nous voyions se poser à l’éduca teur
moderne (ce que l’avenir n’a d’ailleurs pas démenti) qui nous
intri guaient et qui semblaient ne pas exister dans une société plus
tradi tion nelle où une certaine « initia tion » accom pa gnait les
trans for ma tions indi vi duelles et assu rait (ou semblait assurer) une
maîtrise du chan ge ment pour l’individu.

En effet, cette sensi bi lité liée au chan ge ment, source de stress et
d’inquié tude, qui néces site une tenta tive de maîtrise de la part du
sujet et qui justifie son ambi va lence à l’égard de l’initia tion, s’accroît
quand il n’existe nulle part de pôle de stabi lité. Le mouve ment
appa raît comme général et l’on ne peut plus dire par rapport à quoi
s’opère le chan ge ment : on ne peut plus dire si c’est l’indi vidu qui
change par rapport à lui- même ou par rapport au groupe, ou bien si
c’est le groupe qui change par rapport à l’indi vidu, ou encore le
groupe par rapport à lui- même. Et nous nous appuyions alors sur la
clinique des cas extrêmes, celle des trans plantés ou des immi grés, qui
voyaient (et voient encore !) ces quatre rapports changer d’une
manière conco mi tante perdant de ce fait tout pôle de réfé rence. Cela
entraîne chez eux des troubles psychiques divers de type psycho tique
ou schi zo phré nique, ou des mani fes ta tions psycho so ma tiques très
impor tantes pouvant aller jusqu’à la mort. C’est alors qu’on
décou vrait, à la suite d’obser va tions ethno psy chia triques, que la
psycho thé rapie la plus effi cace consis tait alors à replacer l’indi vidu

5
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« malade » dans son groupe d’origine pour que, retrou vant des
racines, une guérison s’installe.

Pour quoi rappeler préci sé ment ces souve nirs ? Tout simple ment
parce que ce temps marqua aussi la réorien ta tion plus person nelle de
nos travaux, la croisée où nos chemins ont quelque peu divergé. Si
Domi nique pour suivit l’appro fon dis se ment de la clinique de la
forma tion, person nel le ment je me réorien tais plus réso lu ment vers
l’approche psycho so ma tique et l’analyse du « être malade ».

6

Il convient cepen dant de souli gner avec force que si aujourd’hui nous
pouvons tenir de tels discours sur la forma tion et utiliser un langage
avec des concepts reven di qués comme autant de truismes en l’état
actuel de la compré hen sion des échecs scolaires – ou des échecs de
l’École – c’est grâce à Domi nique. Il a su imposer une pensée, il a su
apporter un chan ge ment de para digmes, loin d’être évident à l’époque
où il les a osés, et non sans mal comme l’a bien rappelé René KAËS.
Avant Domi nique, s’affir mait une analyse des échecs et des diffi cultés
scolaires à partir d’un manque ou d’un défaut de l’intel li gence… ou de
la paresse ! Depuis, on est heureu se ment obligé d’être plus nuancé.

7

Merci Dom !8
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Une si longue amitié…
Daniel Bret

TEXTE

Il n’est pas très aisé de décrire un ami de 25 ans. Je vais livrer
quelques souve nirs partagés, tout en essayant de conserver cette
qualité première de Domi nique, qui le portait toujours dans sa
fonc tion de péda gogue, celle d’être capable d’entrer dans une rela tion
intime, avec toute fois une pudeur extrême.

1

Vers 1971, j’étais jeune assis tant de Psycho phy sio logie (certi ficat
majeur de la Licence de Psycho logie). Sur la vague de 1968,
j’ensei gnais déjà la Psycho phar ma co logie, et je diri geais des mémoires
collec tifs de quatre étudiants, avec une soute nance où chacun devait
prendre la parole… Très vite, je remarque un étudiant centrant son
travail sur les anti dé pres seurs, à la maîtrise excep tion nelle de son
sujet, une brillance dans l’élocu tion avec des formules très élégantes
et précieuses, à la limite d’un langage « aris to cra tique ». En un mot, je
suis subjugué par l’auto rité qui émane de ce jeune homme, d’autant
qu’il déborde le sujet demandé (données neuro phy sio lo giques), pour
rappeler briè ve ment les états dépres sifs, la mélan colie et le deuil,
avant de se lancer dans un vibrant plai doyer laca nien en forme de
psaumes sur les signi fiants des psycho tropes : Athymil, Anafranil,
Conflictan, Elavil, Humoril, lnsidon, Laroxil, Ludiomil, Motival,
Sinéquan, Stablon, TofraniI, etc. L’exposé était éblouis sant. Impos sible
de ne pas y adhérer. Sa matu rité était mani feste, non pas celle d’un
thésard, mais celle d’un grand profes sionnel !

2

Lorsqu’en 1983, j’ai commencé les études de Psycho logie à Lyon 2, je
n’ai pas été surpris de le retrouver maître de confé rences et
respon sable de la deuxième année.

3

Je me souviens lorsque j’ai débarqué à Bron : tous les ensei gnants
fumaient en chaire et beau coup d’étudiants aussi ! À un tel point, que
l’on ne distin guait pas l’ensei gnant. Un profes seur chevronné
ensei gnait l’œuvre de Jean PIAGET, mais au bout de trois ou quatre
mois, il ne suppor tait plus notre amphi (pour tant d’un calme
olym pien) et il renonce à nous trans mettre ses connais sances, qui

4
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nous semblaient assez confuses. La semaine suivante, Dominique
GINET reprend l’amphi, et quinze jours plus tard, nous étions en
harmonie avec tous les concepts piagé tiens. Et quelle année
déli cieuse en compa gnie d’un tel profes seur de Psycho logie de
l’enfant ! Dans l’amphi C, il déve lop pait le même charisme que dans
les sous- sols de la Rue Raulin… Il ne manquait aucune occa sion de
donner l’histo rique de chaque notion, toujours assez briè ve ment mais
en allant à l’essen tiel par le tran chant de la pensée, processus
Irré sis tible. C’est là que je l’ai entendu paro dier - avec une expres sion
gour mande que j’ai retrouvée à maintes occa sions de nos discus sions
péda go giques - Alfred BINET parlant des résul tats de son test BINET- 
SIMON : « … c’est la mani fes ta tion native de la belle intel li gence de
l’enfant… »

Étant de plus en plus proche de lui, je l’ai vu à maintes occa sions à La
Doua- Lyon 1 (dans un ensei gne ment « Ouver tures » dont j’étais
respon sable), donner inlas sa ble ment ses cours avec enthou siasme,
auprès d’un public scien ti fique complè te ment sous le charme et qui
régu liè re ment lui décer nait une « stan ding ovation » (sans parler des
évalua tions à faire pâlir notre doyen !) et je ne peux plus compter le
nombre d’étudiants de biologie qui passaient ainsi chaque année de
La Doua à Bron !

5

Repères

Avant 1970, il n’y avait qu’une Univer sité de Lyon répartie en
plusieurs Facultés (Sciences, Lettres, Droit, Phar macie, etc.,
et plusieurs écoles dont celle de Médecine).

La psycho logie était ensei gnée par la Faculté des Lettres,
qui par la suite est devenue Lyon 2.

Mais comme la Faculté des Lettres n’avait pas de
« biolo giste », c’est la Faculté des Sciences (qui deviendra
Lyon 1) qui assu rait le certi ficat de Psycho phy sio logie où
j’étais jeune assis tant… Domi nique a commencé ses études
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supé rieures en PCB (Physique- Chimie-Biologie), c’est- à-
dire à La Doua, donc sous la bannière de Lyon 1.

PCB étant consi déré comme la Propédeutique qui condui sait
natu rel le ment à s’inscrire en 2  année de Méde cine, mais
tout aussi bien en Licence de Sciences ou pour quoi pas, en
Licence de Psychologie.

e

Il est vrai que ce campus avait marqué son enfance scien ti fique,
puisqu’il avait fait PCB (Physique, Chimie, Biologie) qui corres pon dait
à la première année de Méde cine, avant de rejoindre les études de
Psycho logie. Il en avait gardé un attrait pour la Biologie, et la
justi fi ca tion physio lo gique des quelques liba tions que nous nous
auto ri sions : « l’alcool sapo nifie les graisses ». Les psycho tropes
étaient donc toujours bien présents en ces temps joyeux ! De plus, je
reste persuadé que ce passage par PCB nous avait rappro chés, par le
langage commun que nous retrou vions immédiatement.

6

Il en fut de même pour le long compa gnon nage que nous avons eu
dans l’ensei gne ment de la deuxième année de Psycho logie.
Immé dia te ment, en tant que respon sable, il m’avait défini les objec tifs
à atteindre, la méthode à employer et les modes de vali da tions des
connais sances à appli quer dans les prin cipes. Ses prin cipes simples
me permet taient d’ensei gner la Biologie à des étudiants de
Psycho logie, sans trop de tensions, contrai re ment à presque tous
mes autres collègues précé dents : Lyon 1 et Lyon 2 ont véri ta ble ment
deux cultures très diffé rentes et il est très facile d’aller au clash !

7

Notre conni vence et notre amitié, nous ont toujours permis
d’échanger sur les diffi cultés et de trouver un compromis accep table.
Il faut dire que parler avec Domi nique, était rela ti ve ment facile si l’on
avait des argu ments, et la plupart du temps, il concluait presque
inva ria ble ment par un terme qui touchait au rituel : « Abso lu ment ! »

8

J’ai aussi à cette époque eu l’occa sion d’observer sa méthode
péda go gique et j’étais assez bluffé par l’évolu tion de ses notes de
cours au fil des années. Au début, le cours était rédigé dans la langue
de Molière de sa belle écri ture. Puis, progres si ve ment, se surajou tait
de petits papiers comme des inter ca laires, puis ceci ne suffi sait plus

9
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et c’étaient une multi tude de « post- it » qui se posait, sorte de rappel
du vol de la multi tude de papillons colorés de notre enfance. L’exploit
résul tait d’avoir un débit fluide du discours, malgré les méandres d’un
hyper texte dont les courants d’air agitaient les diffé rents feuillets…
J’ai bien tenté à de nombreuses reprises de lui conseiller de passer au
trai te ment de texte, en vain… Je suis bien certain qu’il avait tout son
cours en tête, et que ces diffé rentes sédi men ta tions colo rées,
n’étaient que des pense- bêtes, pour ne pas dire des objets
tran si tion nels, dont la seule présence avait un effet anxiolytique.

À côté du tribun des amphis, il jouait un autre rôle en Travaux Dirigés
où nous étions au contact, pour ainsi dire « au corps à corps ». Ainsi
lors de cette « mémo rable » UV de Psycho logie de l’enfant où le
programme était centré sur la lecture collec tive du « Petit Hans » :
Nous devions lire ce texte au préa lable, puis en TD, où il le lisait
phrase après phrase. Cette lecture était boule ver sante d’huma nité,
par l’into na tion, par un commen taire par lequel il souli gnait un
concept essen tiel : « Ça ! C’est la gram maire ! » À tout instant nous
pouvions arrêter le décours de la lecture à l’issue de la phrase, poser
une ques tion ou surtout faire un commen taire, puis un autre étudiant
répon dait ou ques tion nait à nouveau. Le débat deve nait général et
Domi nique recen trait les ques tions en faisant les liens avec ce qui
avait déjà été lu, ou ce qui allait suivre. C’était une expli ca tion de
texte avec papier- crayon, à l’ancienne ! Assez vite, Domi nique était
placé dans la posi tion de FREUD, et nous dans celle du Petit Hans…
Lorsque nous reli sions le texte par la suite, il semblait avoir changé
de nature… et il en allait de même à chaque relec ture la semaine
suivante. De cette aven ture litté raire, j’ai conservé cette idée de
l’immense complexité de ce texte, que j’ai étendu aux autres textes
freu diens que la première lecture ne parvient à épuiser. Il y a là une
struc ture qui s’appa rente à une frac tale, et qui incite à penser le
langage, tout comme l’esprit, voire l’incons cient, possèdent une telle
struc ture. Beau coup de textes trai tant de psycho logie clinique
partagent cette particularité.

10

La vali da tion de ce TD repo sait sur un travail personnel de recherche
et Domi nique m’a guidé dans celle de la rela tion mère- enfant lors de
la tétée. Je travaillais sur l’expres sion des émotions des humains à
partir d’enre gis tre ments vidéo d’allai te ments de mère avec leur bébé
d’un jour ou deux. Domi nique était enthou siasmé par ces

11
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obser va tions et nous étions fascinés par la fasci na tion réci proque de
la mère et de l’enfant. Il a conservé ce mémoire plus de 25 ans.
Passionné par l’enfant, Domi nique expri mait une foi absolue en son
poten tiel commu ni ca tionnel, péda go gique et théra peu tique de la
mère. À une jeune mère anxieuse ne sachant comment s’occuper de
son enfant, il s’empres sait de répondre : « c’est lui qui va vous
apprendre, il suffit d’être à son écoute… » Toutes les personnes que je
lui ai adres sées étaient enchan tées de ses qualités de psycho logue
clini cien et je crois qu’il parve nait à conci lier parfai te ment ces deux
tâches répu tées impos sibles, « ensei gner » et « soigner ».

Une dernière facette de Domi nique était de faire cause commune
avec ses étudiants et c’est ainsi que presque chaque année, comme
un rituel, nous défi lions sous la bannière de Lyon 2. Nous en
profi tions pour deviser tout au long du cortège, et souvent parler de
jardi nage… L’une des dernières fois, c’était contre le CPE, où les
étudiants étaient parti cu liè re ment nombreux et déter minés. Je me
souviens qu’il se féli ci tait : « la relève est prête ! »

12

« Restaurer » la légi ti mité de l’ensei gnant du pouvoir à
l’auto rité responsable

L’auto rité, c’est de l’ordre d’un dire et non d’un faire : la
parole struc ture. Elle pose un interdit qui désigne une
direc tion pour grandir psychi que ment. Cette parole n’est
acceptée que si elle est attendue. Elle n’est ni violente, ni
frus trante. Elle solli cite l’assen ti ment de celui à qui elle
s’adresse. Elle est aux anti podes de l’auto ri ta risme. C’est ce
qui suscite l’obéis sance. Mais elle n’est pas dotée d’un
pouvoir magique. La parole, auto rité, appar tient au père et
elle est légi timée par un tiers : la mère. Seul cet élément de
tier céité permet la rela tion et de sortir d’un imaginaire. 
Dominique GINET



AUTEUR

Daniel Bret

« Je me souviens… »
Paul Fustier

TEXTE

 

Nicolas BRACHET

Domi nique aimait les situa tions banales et avait l’art de les reprendre
et de les analyser avec des mots très simples. Dans ses inter ven tions,

1
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on le voyait s’emparer d’un petit quelque chose sans impor tance
qu’évoquait un parti ci pant, pour le soupeser, le relâ cher puis s’en
emparer à nouveau, comme s’il en jouait. Il avait alors le regard
gour mand. Domi nique aimait créer l’éton ne ment. Alors que l’on
pensait se trouver sur un sentier balisé et bien connu, il se saisis sait
d’un détail, lui redon nait sa dimen sion méta pho rique et produi sait
chez les parti ci pants un effet de surprise, comme s’il exigeait qu’ils
renoncent à la bana lité évidente et redon dante que « para chu tait » la
situa tion. Il décons trui sait un prêt- à-porter de la pensée, la cause
n’étant plus entendue et les repré sen ta tions étant remises au travail.
Je me souviens… J’avais demandé à Domi nique d’inter venir avec moi
auprès d’un groupe d’ensei gnants. Il s’agis sait de mieux comprendre
la violence présente dans certains collèges et les diffi cultés
rencon trées par les ensei gnants pour obtenir des adoles cents une
accep ta tion suffi sante des règles de vie sociale.

Je me souviens… Un ensei gnant était alors inter venu pour prendre à
témoin notre groupe de travail d’un inci dent de parcours qui avait fait
crise. Au moment de l’entrée des élèves dans la classe, certains
adoles cents pouvaient se présenter capuche sur la tête et refuser
obsti né ment de l’enlever, malgré les injonc tions de l’ensei gnant ; un
exemple parti cu lier nous en était proposé… que faire ?

2

Je me souviens d’avoir senti que le groupe que nous formions était sur
le point de se saisir de la situa tion pour produire un discours
conven tionnel avec comme objectif de renforcer la cohé sion ou la
soli da rité de l’ensemble en instal lant, dans l’unani mité des affects
partagés, une ambiance d’impuis sance et de plainte. Les ensei gnants
présents semblaient tous pouvoir proposer à la discus sion des
situa tions de même nature, ils avaient tous à les affronter alors
qu’elles n’étaient pas de leur compé tence et rele vaient d’un « déficit
éducatif » profond qui disqua li fiait radi ca le ment le domaine scolaire.
J’étais proba ble ment victime moi- même de ce senti ment
d’impuis sance qui était celui des ensei gnants et qu’ils avaient su me
commu ni quer. Je ne savais trop comment penser cette situation.

3

Et Domi nique ? Autant que je m’en souvienne, il est inter venu auprès
de l’ensei gnant qui avait relaté « l’inci dent capuche » en disant à peu
près ceci : « L’élève vous manque de respect en voulant entrer dans la
classe avec sa capuche sur la tête. Donc vous l’avez sommé d’enlever sa

4
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capuche... Si cela tourne mal, c’est peut- être parce que l’adoles cent avait
eu l’impres sion, de son côté, que c’est vous qui lui aviez alors manqué
de respect... »

Un instant de silence perplexe s’installe dans notre groupe, et
Domi nique, comme s’il se faisait à lui- même cette réflexion,
marmonne « l’ensei gnant et l’adoles cent sont en conflit alors qu’ils sont
pour tant d’accord sur l’impor tance du respect... Peut- être que l’élève et
vous- même êtes d’accord sur la bles sure que produit chez chacun une
absence de respect venant de l’autre ».

5

C’est donc dans la néga ti vité (le manque de respect) que se
mani fes te rait un accord (le respect comme valeur partagée). Ainsi
Domi nique déconstruit- il un fonc tion ne ment groupal qui oppo se rait,
dans la violence, le bloc uni des ensei gnants à des adoles cents
rebelles, porte- parole de leur groupe/classe ou de leur classe d’âge. Il
propose de recon naître qu’il y a de la simi li tude entre les
prota go nistes, une souf france partagée, une bles sure intime due à
une non- reconnaissance iden ti taire de la part de l’autre.

6

De plus, l’inter ven tion de Domi nique permettra au groupe d’arti culer
deux propo si tions. D’une part les élèves et les ensei gnants ont en
commun une valeur lourde d’affects (le respect) d’autre part les agirs
(porter capuche chez les adoles cents) comme les formu la tions (un
discours « mora li sa teur » chez les ensei gnants) échouent à
commu ni quer ou à trans mettre cette valeur commune. Ils sont issus
de deux codes cultu rels diffé rents et, faute de traduc tion ou d’un
langage commun, ils ne sauraient entrer en dialogue. Deux séries de
signi fiants ignorent qu’ils renvoient, mais en négatif, à un signifié
commun : le « manque de respect ». Ils sont inter prétés (par le
récep teur) comme une violence qui lui est faite (l’autre ne me
respecte pas), alors qu’ils ne sont (chez l’émet teur) que des tenta tives
échouées pour affirmer son propre désir d’être respecté par l’autre.

7
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Quelle est la place de Monsieur GINET dans
mon parcours professionnel ?
Pierre Rivière

TEXTE

Centrale !1

Comme beau coup de ses étudiants, elle s’est fait un lundi matin à huit
heures, rencontre d’autant plus déter mi nante pour moi que je suivais
ces cours en candidat libre afin de confirmer mon orien ta tion
univer si taire, les bancs d’AES MASS de Lyon 3 ne m’ayant
pas convaincu.

Il est très rapi de ment devenu pour moi un repère, une auto rité
pater nelle à laquelle je me réfé rais régu liè re ment afin de tenir mon
cap. C’était « notre papa de la fac » ainsi que nous l’appe lions
entre nous.

2

C’est la nature de ce lien de trans mis sion entre proxi mité et distance
qui est le plus signi fi catif. Il était curieux de nous, de nous voir
apprendre et de nous voir nous inter roger, non seule ment
profes sion nel le ment, il était aussi présent dans notre devenir adulte.
Je ne crois pas avoir ressenti de fasci na tion à son endroit
contrai re ment à d’autres ensei gnants qui l’appellent natu rel le ment,
du respect, de la colère parfois quand j’ai pu le sentir fragile au détour
d’une épreuve person nelle qu’il traver sait… bref, quelque chose
de vivant.

3

J’ai gardé de lui cette néces saire impli ca tion person nelle dans la
trans mis sion, travailler à trans mettre n’est pas un acte à distance, il
me semble que l’on ne peut trans mettre sans curio sité pour l’autre,
sans s’inté resser à ce que produit simul ta né ment en l’autre ce que
nous lui trans met tons et, le suivre sur ce chemin ; sans non plus,
accepter d’être pris en défaut, faillible, sans solu tion... mais pas pour
autant impuissant.

4

Cela fait main te nant un peu moins de dix ans que j’exerce mon métier
de clini cien au sein des entre prises en tant que consul tant. La
forma tion est une des tech niques d’inter ven tion que j’ai rapi de ment

5
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aban don nées au profit de l’accom pa gne ment collectif, tant au sein de
cet envi ron ne ment, elle porte la trace de la trans mis sion de contenus
morts, méthodes ou tech niques à repro duire dans un geste parfait au
service d’une repré sen ta tion idéal du manager en entreprise.

C’est en grande partie grâce à Domi nique, certes pas seule ment, car
d’autres au sein de l’institut ont parti cipé à ce chemin, que j’ai pu
explorer ce champ profes sionnel. Mais de nouveau, c’est son
ouver ture vers la pratique de la clinique dans d’autres
envi ron ne ments et la confiance qu’il m’a faite, en adap tant les règles
de tutorat des stages de DESS 1, qui m’ont auto risé à aller me risquer
ailleurs, là où il paraît que « l’on perd son âme ». Depuis, je viens «
secouer » chaque année les étudiants en leur parlant de la vie de
clini cien au sein des entre prises, en leur faisant partager un peu de
mon quoti dien de consul tant dans des envi ron ne ments où tout est à
construire, où la richesse des modèles psycha na ly tiques du groupe et
de l’insti tu tion sont un atout pour inter venir dans ces systèmes
complexes et éprouver les limites de ces derniers, avec la joie de se
dire qu’il y a encore des choses à découvrir...

6

Je crois sincè re ment que je ne serais pas le profes sionnel que je suis
aujourd’hui sans lui, et si je devais quali fier ce qu’il m’a transmis de
plus déter mi nant alors ce serait l’impli ca tion et l’auto ri sa tion de
risquer son iden tité de clini cien ailleurs.

7



NOTES

1  Diplôme d’Études Spécia li sées Supé rieures (actuel
Master 2 Professionnel).

AUTEUR

Pierre Rivière

La précision des mots, la délicatesse de
l’écrit, un accompagnement bienveillant, tels
sont mes souvenirs de Dominique GINET

NOTES DE L’AUTEUR

Le texte présenté se veut polyphonique et le fruit d’une pensée groupale à
laquelle ont participé : Annie COMBET, Sylvain DESSEIGNET, Mireille DUBŒUF, Claudie

 

Nicolas BRACHET
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HILLION, Éliane KHÉLIFI, Anne NOUBIA, Isabelle PAYS, Stéphanie PLANCHE, Marie-Pierre
VIPLE, étudiants de DESS clinique de la formation, promotion 2004. Il reflète le
souhait de témoigner de notre lien passé et présent à Dominique GINET.

TEXTE

Je garde en effet le souvenir d’un homme présent, accom pa gnant,
pour ses étudiants qui arri vaient à patienter dans la longue file
d’attente devant son bureau. Très vite me reviennent quelques
revi vis cences de « Inside the smoke » ou l’immer sion dans la
nébu leuse giné tienne. Dès lors que je fran chis sais la porte de son
bureau, je guet tais la pauvre trappe d’où pouvait péni ble ment
s’évacuer la fumée dense des gitanes qu’il s’enfi lait. Mais dans cette
atmo sphère à l’odeur pesante, j’ai toujours reçu une écoute
authen tique et géné reuse, un accom pa gne ment élabo ratif durant
l’ensemble de mon cursus universitaire.

1

Se dépar tis sant de la sacra li sa tion de son rôle de maître de
confé rences, il s’enga geait volon tiers dans les échanges avec moi. Je
le revois encore se pencher légè re ment en avant, comme pour
m’indi quer qu’il vient à moi, je sais alors qu’il va parler. J’ai peu
retrouvé cette qualité de présence ailleurs à la faculté.

2

Parfois ardus pour le jeune étudiant que j’étais, ses cours étaient
vivants et d’une grande richesse clinique et théo rique. Je me souviens
en licence m’être arraché quelques neurones à saisir la pensée
laca nienne lors de l’étude d’un texte pour un de ses TD bien garni.
Défen seur et acteur de la trans mis sion des savoirs, Dominique GINET

soute nait des exigences de travail chez ses étudiants.

3

Sa dispo ni bi lité me procu rait une sécu rité psychique pour moi
étudiant qui était alors dans l’incer ti tude du chan ge ment auquel je
me confron tais dans la construc tion de ma future iden tité
profes sion nelle de psycho logue clini cien. Je me souviens de nos
échanges construc tifs autour de certains dossiers, dont celui d’entrée
en dernière année d’études, sentant chez lui une concep tion
propé deu tique de ce passage.

4

Respon sable de l’option Clinique de la forma tion du DESS puis du
Master 2 Profes sionnel, il m’a inculqué l’impor tance de la notion de

5
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cadre, démontré les vertus conte nantes et trans for ma trices de celui- 
ci, se réfé rant avec force à la pensée de BLEGER. Lors de mes
inter ven tions dans le champ de la forma tion auprès de travailleurs
sociaux ou d’ensei gnants, résonnent souvent en moi les apports qu’il
m’a transmis pour saisir la demande et élaborer un dispo sitif de
forma tion ayant du sens, dispo sitif aux poten tia lités élaboratives.

Je me souviens de son amour du verbe, de la mélodie de ses cours et
de la déli ca tesse de certains de ses écrits. Je me souviens de la pause,
de « sa » pause obli ga toire, incon tour nable, après une heure de cours,
pour aller « s’en griller une petite ».

6

Je me souviens d’un Dominique GINET furi bard lorsque je décide de ne
pas accueillir de stagiaire cette année- là. Alors, dans un des couloirs
de la fac, je le vois qui me tourne soudai ne ment le dos en claquant
des talons et en marmon nant. À cet instant, je me dis qu’il vaut mieux
faire partie de ses amis. Je me souviens de l’anima tion pendant deux
ans, en maîtrise, d’un « Point Écoute » dans un collège ; espace
d’écoute construit à son initia tive et proposé d’être conduit par des
étudiants, suite à une de ses célèbres confé rences autour des
turbu lences fami liales liées à l’adoles cence, adoles cence pour laquelle
il avait un profond souci de préve nance. Je reste inscrit dans sa
manière noble de penser la prévention.

7

Je me souviens de l’idée déployée « d’école interne », concept auquel
je pense et avec lequel je travaille fréquem ment lorsque je rencontre
les éduca teurs, les ensei gnants ou les parents dans leur rapport au
scolaire et aux acteurs de ce champ. En écho à son intérêt pour la
clinique du scolaire, j’ai le souvenir de l’accom pa gne ment bien veillant
proposé à des ensei gnants d’une SEGPA et par rico chet aux élèves- 
sujets face à eux accom pa gne ment que Dominique GINET s’éver tuait à
défendre face aux sourdes acadé mies. Ce qu’il m’a transmis ici m’a
permis de faire bouger inté rieu re ment quelques amis insti tu teurs
passés par l’IUFM sans véri table mise au travail de ce qui est engagé
dans la rela tion enseignant- enseigné. Si je me souviens ainsi de ce
« grand bonhomme », c’est que j’ai encore aujourd’hui un souvenir
vivant de ces années univer si taires que Dominique GINET a marquées
de son empreinte : le groupe issu de la dernière promo tion « clinique
de la forma tion » du DESS.

8
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Quasi ment chaque trimestre, il nous arrive encore à plusieurs
d’évoquer ce temps passé, non idéa lisé, mais impor tant dans notre vie
et de partager nos réalités profes sion nelles actuelles. Dominique
GINET nous accom pagne aussi autour d’un bon verre de bordeaux ; du
peu partagé, l’homme appa rais sait aussi un fin gourmet.

9

Promo tion 2004 
Clinique de la formation

10



Tribune
Annik Houel et Patricia Mercader

TEXTE

À cette dernière rentrée scolaire, la théorie du genre a occupé le
devant de la scène suite à une polé mique autour de sa prise en
compte dans les nouveaux programmes de SVT (Sciences et Vie de la
Terre). En effet, dans une circu laire du 30 septembre 2010, le
minis tère de l’Éduca tion natio nale indi quait que les programmes de
SVT pour les classes de 1  ES et L devaient comporter un chapitre
inti tulé « Devenir homme ou femme », dans lequel il s’agira de
« diffé ren cier, à partir de la confron ta tion de données biolo giques et
de repré sen ta tions sociales, ce qui relève :

1

res

de l’iden tité sexuelle, des rôles en tant qu’indi vidus sexués et de leurs
stéréo types dans la société qui relèvent de l’espace social ;
de l’orien ta tion sexuelle qui relève de l’inti mité des personnes. » (Bulletin

offi ciel de l’Éduca tion Nationale, spécial n° 9 du 30 septembre 2010).

À la rentrée 2011, c’est chose faite, sachant que chaque maison
d’édition est libre de sa rédac tion dans l’appli ca tion des circu laires et
que, de plus, chaque établis se ment reste libre quant au choix
des manuels.

2

Dès mai 2011, certains s’étaient déjà insurgés : un cour rier du
Secré ta riat général de l’Ensei gne ment catho lique invite les chefs
d’établis se ment au discer ne ment quant au choix des manuels de SVT.
La mise en garde concerne ce chapitre inti tulé « Devenir homme ou
femme » qui « privi légie “le genre”, consi déré comme une pure
construc tion sociale, sur la diffé rence sexuelle. L’iden tité mascu line
ou fémi nine, selon cette théorie, n’est donc pas une donnée
anthro po lo gique, mais une orien ta tion ». Alors que la circu laire
minis té rielle diffé rencie bien les deux niveaux de l’iden tité et de
l’orien ta tion, on retrouve dans cet amal game la peur entre tenue par
l’Église du mariage homo sexuel et de l’homo pa ren ta lité. Ce cour rier
est relayé par une péti tion des Asso cia tions fami liales catholiques,
Défen dons la liberté de conscience à l’école, dont Christine BOUTIN se
fait la porte- parole dans une lettre ouverte à Luc CHATEL (le 31 mai

3
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2011), immé dia te ment suivie d’une riposte par l’Institut Émilie du
Châtelet avec une Lettre ouverte « Ensei gner le genre : contre une
censure archaïque », parue dans Le Monde, lettre recueillant par la
suite plus de 2 300 signatures.

Puis vient à la rentrée l’attaque fron tale, bien que tardive, avec fin
août la demande de quatre- vingts députés UMP adressée à Luc
CHATEL de retirer des nouveaux manuels scolaires SVT ce qui
concerne la « théorie du genre sexuel » : « Selon cette théorie, les
personnes ne sont plus défi nies comme hommes et femmes, mais
comme prati quants de certaines formes de sexua lités : homo sexuels,
hété ro sexuels, bisexuels. trans sexuels. »

4

L’argu ment repose donc essen tiel le ment sur un amal game abusif : de
l’idée que le genre est une construc tion sociale, à une trans for ma tion
des défi ni tions qui ouvri rait la porte à toutes les trans for ma tions du
monde ? Certains, notam ment des profes seurs de biologie du public,
s’inquiètent du fonde ment scien ti fique de la théorie en ques tion, le
label scien ti fique ne pouvant pour eux s’appli quer qu’aux sciences
dites dures, dont relèvent les sciences de la vie et de la nature. Début
septembre, une péti tion est adressée au Premier ministre : « Il nous
semble impen sable d’apprendre à des adoles cents que leur iden tité
sexuelle est d’abord une construc tion sociale et cultu relle dans un
cours où seules les exigences de la raison ont droit de cité. Aidez- 
nous à défendre la neutra lité de l’école et le respect des exigences de
la raison ! » (L’école déboussolée.)

5

Mais tous les catho liques ne sous crivent pas à cette analyse : dès le 6
mai, le SUNDEP, syndicat national démo cra tique des person nels et
des ensei gnants de l’ensei gne ment privé, a réaf firmé que « les
programmes doivent être respectés sans restric tion, et que les
théo ries et approches doivent être abor dées sans censure bien sûr et
sans approche morale ni dogma tique, mais au contraire avec un
esprit d’ouver ture et d’objec ti vité ». La querelle n’est évidem ment pas
sans évoquer celle qui fit s’opposer certains fonda men ta listes
reli gieux à l’ensei gne ment de l’évolu tion nisme dans le système
scolaire états- unien, et qui oblige encore, dans certaines écoles de ce
pays, les ensei gnants à présenter, comme si elles étaient de même
nature, les théo ries darwi nienne et créationniste.

6
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Arrêtons- nous donc sur cet argu ment de scien ti fi cité, en oppo si tion
aux Sciences humaines, récur rent dans un certain monde
acadé mique alors qu’une neuro bio lo giste reconnue comme Catherine
VIDAL, direc trice de recherche à l’Institut Pasteur, insiste depuis
long temps sur la plas ti cité neuro nale du cerveau pour essayer de
couper court aux offen sives vulga ri sées et répé tées sous le titre du
sexe du cerveau... Elle rappelle que « le genre est un concept qui
repose sur un corpus de recherches vali dées dans tous les domaines,
biologie, psycho logie, socio logie, philo so phie, anthro po logie,
histoire » (Libération, le 7 septembre 2011).
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Catherine VIDAL fait donc réfé rence, entre autres, aux travaux bien
connus en psycho logie d’Irène LÉZINE qui, bien anté rieu re ment à la
théorie du genre, dès 1975, montrait combien dès la nais sance le
compor te ment maternel entraî nait entre les bébés filles ou garçons
des diffé rences qui ne faisaient que se renforcer au fil du temps. C’est
d’ailleurs pour quoi on parle en psycho logie de l’enfant en termes de
différenciation plutôt que de différences. Puis le concept d’iden tité de
genre s’élabore à partir des travaux d’un psycha na lyste
norda mé ri cain, Robert STOLLER, pour qui le noyau de l’iden tité de
genre résulte d’un ensemble de facteurs aussi bien biolo giques que
sociaux. Peu à peu, sous l’influence améri caine, le terme de genre
s’est imposé en Europe pour insister, sans nier l’apport biolo gique,
sur la construc tion sociale et cultu relle de l’iden tité sexuelle.
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Si la valeur scien ti fique de la théorie du genre n’est plus contestée au
niveau inter na tional, le problème réside peut- être plus dans le fait de
n’avoir voulu la faire figurer que dans le seul domaine des SVT, alors
que la circu laire elle- même parle de données biolo giques et de
repré sen ta tions sociales, les repré sen ta tions sociales rele vant de
disci plines des sciences humaines et sociales pour tant ensei gnées au
lycée. Pour conclure, le plus raison nable est sans doute de se rallier à
la propo si tion contenue dans cette dernière lettre ouverte, en date
du 12 septembre, à l’initia tive d’un groupe de cher cheurs en sciences
sociales : « De notre point de vue, les programmes doivent aller plus
loin encore et aborder ces points dans toutes les filières géné rales,
tech niques et profes sion nelles. »
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